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LE PRINCIPE DE 


L I V R E I V. 

De l’espéuance qu’on peut concevoir 
POUR l’avenir , DE GUÉRIR OU d’A- 
DOUCIR LES MAUX QU’bNTRAINE LE 
PRINCIPE DE POPULATION. 

CHAPITRE PREMIER. 

De la contrainte morale, et de V obligation, 
qui nous est imposée de pratiquer cette^ 
vertu. i- 

üiSQu’iL parpît que , dans l’e'tat actuel 
de toutes les sociéte's que nous venons d’exa- 
miner, l’accroissement naturel de la socie'te 
a e'te' constamment et elEcacement contenu 
par quelques obstacles reprimans; puisque 
ni la meilleure forme de gouvernement , ni 
aucun plan d’e’migration , ni aucune insli- 
\ption de bienfaisance , ni le plus haut degr« 
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i ' De la 

d’activité , ni la direction la plus parfaite de 
l’industrie, ne peuvent prévenir l’action per- 
mauente de ces obstacles, qui, sous une forme 
ou sous une autre, contiennent la population 
dans certaines bornes ; il s’ensuit que cet 
ordre est une loi de la nature, et qu’il faut 
s’y soumettre. La seule circonstance qui est 
ici laissée à notre choix est la determinatioa 
de l’obstacle le moins prejudiciable à la vertu 
et au bonlieiir. 

Tous les obstacles que nous avons re- 
connus nous ont paru se re'duire à ces trois 
classes, la contrainte morale, le vice et le 
malheur. Si ce point de vue est juste , notre 
choix ne peut être douteux. Puisqu’il faut 
que la population soit contenue par quelque 
obstacle ; il Vaut mieux que ce soit par la 
prudente prévoyance des difficultés qu’en- 
traîne la charge d’une famille , que par le 
sentiment actuel du besoin et de la souf- 
france. Cette ide*e ,’ qui va être de'veloppêe , 
paroîtrasans doute conforme à la raison et à 
la nature. Et si quelques opinions contraires 
ont ete' accueillies , c’est dans des siècles de 
baiharie c|u’elles ont pris naissance; et elles 
ne se sont soutenues et propagées au-delà de 
cette époque , que parce qu’il s’est trouv-é 
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quelques hommes inte’ressés à les de'Féndre. 

Les maux physiques et moraux sembltnt 
être les instrumens employe's par la divinité, 
pour nous avertir d’éviter, dans notre con- 
duite , ce qui n’est pas assorti à notre nature 
et ce qui pourroit nuire à notre bonheur. 
L’intempérance dans le manger et le boire 
cause des maladies ; si nous nous livrons à la 
colère , il est rare qu’ellê <ne' noos entraîne 
dans quelques actions' dont nous avons lieu 
de nous repentir; et si noos laissons la popu- 
lation s’accroître trop*«rapid^enl! , nous 
mourrons misérablement , en proie à la pau- 
vreté et aux maladies contagieuses. , Dans 
tous ces cas , les lois de la nature sont sem- 
blables et uniformes. Chacun^ d’elles nous 
indique le point où , en cédant à ses impul- 
sions , nous passons! l'a limite prescrite par 
quelque autre loi collatérale et non moins 
importante. Le malaise où nous jette un excès 
de table , le tort que nous’nouS faisons dans 
un accès de colère , les maux que nous cause 
la seule approche de la pauvreté sont pour 
nous d’utiles avertissemens , et doivent nous 
engager à mieux régler nos penchans naturels. 
Si nous sommés sourds à oette voix ; nous en« 
courous la peine attachée au délit j et nos 
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Diaui servent encore de Jecon à d’autres. 

^ J 

Le peu d’attention qu’on a donnée aux 
suites funestes d’un trop rapide accroissement 
de l’espèce humaine semble indiquer , entre 
ces suites et cet accroissement , une liaison 
moins intime et moins e'vidente , que celle 
qui a lieu dans des erreurs d’un autre genre. 
Toutefois la nature de nos actions ne dépend 
pas de l’époque'à laquelle on les étudie ; et 
quél que soit le moment auquel nous venons 
à connoiire la conduite que nous prescrit le 
devoir, l’obligation à le remplir est la même. 
En combien d’autres occasions n’a-t-il pas 
fallu qu’une expe'rience* longue et pénible 
vîrtt nous apprendre à suivre la route la plus 
sûre et la plus favorable à notre bonheur? Le 
choix des alimens , la manière de les pré- 
parer , les remèdes et les traitemens , l’in- 
fluence qu’on-t sur la santé les lieux bas et 
marécageux , l’invention des vêtemens les 
plus utiles et les plus commodes, la meilleure 
construction des habitations , tous les arts ea 
un mot -qui, dans l’état de civilisation'^ ré- 
pandent sur la vie du charme et des jouis- 
sances , tout cela n’est pas l’ouvrage d’un 
seul homme ni d’un siècle : c’est le fruit d’une 
lente expérience et des réflexions . qu’ont 
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fait aaitre les suites de beaucoup d’erreurs. 

On a ge'néralement conside're' les maladies 
comme des cliâtimeos inévitables infligés par 
la providence ; mais il y auroit peut-être 
de bonnes raisons d’envisager une grande 
partie de ces maux , comme une indication 
de la violation de quelque loi de la nature. 
La peste, qui règne à Constanlinople et dans 
d’autres villes de l’orient, est un avertissement 
permanent de ce genre. La constitution du 
corps liumain ne peut pas supporterun certain 
degré de malpropreléet dé paresse. Or comme 
la pauvreté sale et sordide , ainsi que Hndo- 
Icnce et l’inactivité , sont extrêmement dé- 
favorables au bonheur et à la vertu ; il paroit 
que c’est une dispensation sage et bienveil- 
lante , que celle en vertu de laquelle une lot 
de la nature attache à cet état la maladie et la 
mort. C’est une balise au devant d’un écueil. 

C’est ainsi qu’opéra sur les Anglois la 
peste 9 qui jusqu’en i666 fit oh ex eux des 
r.ivages. Quelques soins t de police et des 
saignées faites aaus les terrains inondés , le 
percement et l’élargissement des rues , des 
maisons plus grandes et mieux aérées , ont 
suffi pour écarter ce fléau, et pour-ajouter 
bé.wtQpvip au bonheur de la nation. - hl ^ 
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De la 


LW. IV. 

Dans l’histoire des e'pidémies, on observe, 
presque sans aucune exception , que le plus 
grand nombre des victimes se trouve dans les 
classes inferieures 'du peuple, qui se nour- 
rissent mal et vivent entassees dans des lo- 
gemens sales et étroits. .Comment la nature 
pourroit-elle parler plus clairement , pour 
nous apprendre que nous violons une de ses 
lois , lorsque nous peuplons au-delà des 
bornes que nous assignent nos moyens de 
subsistance ? Elle a proclame' cette loi préci- 
sément comme celle qui interdit l’intempé- 
rance , en nous montrant les malheurs aux- 
quels nous nous exposons, lorsque nous nous 
livrons à nos penchans sans réserve. Si c’est 
une loi de la nature que le manger et le 
boire nous sont nécessaires, c’en est une 
aussi que l’excès en ce genre nous devient 
nuisible. 11 en est de même à l’égard de la 
population. 

Si nous nous abandonnions à toutes les 
impulsions des passions naturelles , noits 
tomberions dans les plus étranges et les plus 
funestes écarts. Cependant nous avons les 
plus fortes raisons de croire que toutes ces 
passions nous sont nécessaires , qu’elles ne 
pourroient être supprimées ou même afibi-. 
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blies , sans nuire essentiellement à notre 
bonheur. Le plus irre'sistiblc et le plus uni- 
versel de nos besoins est celui d’être nourris 
et d’avoir des vêteinens et un domicile , en 
ge'ne'ral tout ce qui peut nous pre'server des 
soulTrances que causent la faim et le froid. 
On convient géne'ralement que le désir de 
nous procurer ces moyens d’existence est la' 
principale cause qui met en jeu l’activité 
humaine , cette activité à laquelle il faut 
rapporter les progrès et les avantages sans 
nombre de la civilisation. La recherche de 
ces biens , la faculté de les atteindre et de 
pourvoir ainsi à nos premiers besoins, forment 
la principale partie du bonheur de la moitié 
du genre humain , avant et après la civili- 
sation; et quant à l’autre moitié ce sont tout 
au moins des conditions nécessaires pour 
qu’elle puisse jouir des plaisirs moins grossiers 
auxquels elle aspire. Il n’est personne qui 
ne sente combien le désir de satisfaire de tels 
besoins a d’avantages , lorsqu’il est bien di- 
rigé. Mais dans le cas contraire, on sait assez 
qu’il devient une source de maux : la société 
s’est vue contrainte de punir elle-même, di- 
.reciement et avec sévérité , ceux qui , pour, 
contenter ce désir pressant, emploient des 
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moyens illégitimes. Toutefois , dans l’un et 
l’autre cas, le désir est en lui-même e'galement 
naturel , e'galement vertueux. L’action d’un 
liomme pressé de la faim , qui satisfait son 
appétit en mangeant un pain qu’il a dérobé 
sur la montre d’un boulanger , et celle d’un 
homme qui mange le pain qui lui appartient, 
ne difierent l’une de l’autre que par les con- 
séquences qu’elles entraînent. Ces consé- 
quences sont telles que , si l’on n’empêchoit 
pas les hommes d’appaiser leur faim avec le 
pain d’autrui , le nombre des pains dimi- 
nueroit partout. Ce que l’épreuve faite à cet 
e'gard a pu de bonne heure enseigner aux 
hommes est le fondement des lois de la pro- 
priété , de la distinction entre le vice et la 
vertu , dans la manière de contenter des 
désirs , qui à d’autres égards ne dilTèrent 
point. 

Si le plaisir qu’on trouve à satisfaire ces 
appétits ou ces penchans naturels venoit à 
diminuer partout et à perdre de son intensité, 
sans doute on verroit diminuer en proportion 
le nombre des actions commises en violation 
de la propriété. Mais cet avantage seroit plus 
que compensé par la diminution de nos 
moyens de jouissances. On verroit les pro- 
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ductioDS destinées à satlsFaire nos de'sirs di- 
minuer beaucoup plus rapidement que le 
nombre des larcins ; en sorte que la perte 
de bonheur qui en re'sulteroit pour la ge'ne'- 
ralite' des hommes seroit beaucoup plus 
grande , que le gain de bonheur qui auroit 
lieu à un autre égard. Lorsqu’on contemple 
les travaux pénibles et assidus de la plupart 
des hommes , on est forcément conduit à 
cette pensée , que le bonheur des hommes 
seroit altéré dans sa source , si l’espérance 
d’un bon repas , d’une bonne habitation y 
d’un bon feu, ne sufBsoit plus pour répandre, 
sur les travaux et sur les privations, le con- 
tentement et la gaieté. 

Apres le désir de la nourriture , la passion 
la plus générale et la plus impérieuse est celle 
de l’amour , en donnant à ce mot le sens le 
plus étendu. L’amour vertueux et ennobli 
par l’amitié semble offrir ce juste mélange 
de plaisirs purs et sensibles, qui convient à 
tous les besoins du cœur. Il tend à éveiller 
toutes les passions sympathiques , et donne 
par-là même à toute la vie plus d’intérêt et 
plus de charme. 

Ce seroit s’en faire une bien fausse idée 
que de borner cette passion aux plaisirs des 
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sens. Un pian de vie , que l’on se trace et 
auquel on s’attache avec constance, a toujours 
été envisagé avec raison comme un grand 
moyen de bonheur. Mais je ne crois pas 
qu’un forme souvent un tel plan , sans que 
l’amour y entre pour quelque chose , sans 
qu’on y mêle les plaisirs de famille cl ceux 
que les enfans nous procurent. Le repas du 
soir, un bon feu , une agréable habitation , 
sont des biens dont on ne jouit qu’à moitié, 
si on en sépare l’idée des personnes chéries 
avec qui on se plaît à les partager. 

Il y a d’iiiileursde bonnes raisons de croire, 
que la passion dont je parle a la plus forte 
tendance à adoucir et améliorer le cœur 
humain , à le disposer aux émotions tendres 
de la bienveillance et de la pitié. Tout ce 
qu’on connoit de la vie sauvage prouve, que 
les nations , chez lesquelles celte passion est 
moins vive , sont plus féroces et plus mé- 
chantes ; qu’elles sont surtout disposées à la 
tyrannie et à la cruauté envers les femmes. 
Et en effet , si l’amour conjugal venoit à 
s’altérer, il semble probable que les hommes, 
abusant de leur force, réduiroient les femmes 
en servitude , comme font les sauvages ; ou 
du moins , que le plus léger mouvement 
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d’impatience, le plus léger choc d’opinions 
sufBroient pour causer une rupture. La suite 
presque ine'vitable d’un tel ordre de chose 
seroit de diminuer la tendresse paternelle et 
pardà même les soins d’éducation j ce qui ne 
pourroit avoir lieu sans porter atteinte au 
bonheur général de la société. 

Il faut observer encore que la passion croît 
par les obstacles, et que son effet sur le cœur 
est d’autant plus sûr qu’elle est moins aisément 
satisfaite. Cette douceur , cette sensibilité , 
cette grâce dans le caractère et dans les 
mœurs, que l’amour seul peut inspirer, ré- 
sultent en grande partie des retards et des 
difficultés qu’il éprouve. Dans les pays où les 
mœurs sont à cet égard trop faciles, la passion, 
changée^en un grossier appétit , est bientôt 
éteinte et n’agit point sur le caractère. Mais 
dans tous les pays de l’Europe , où le» 
femmes , sans être enfermées , sont mises 
sous la sauve*garde de la pudeur , la passion 
se déploie avec plus de force et a presque 
partout une heureuse influence. On peut 
même aisément remarquer , que c’est pré- 
cisément là où elle est le plus contenue , 
qu’elle modifie les mœurs de la manière la 
plus avantageuse. 



la 
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Celle passion , consideVe'e sous tous ses 
rapports, en y comprenant la leiitlresse pa- 
ternelle et filiale , est sans contredit un des 
principaux éle'raens duhonlieur. L’experience 
nous apprend assez ne'anmoins , que cette 
même passion devient une source de maux , 
si elle n’est pas bien réglée. Il est vrai qu’en 
dernier résultat ces maux sont petits , com- 
parés aux bons efTcls que produit l’amour 
vertueux : mais envisagés d’une manière ab- 
solue , ils sont sans doute considérables. La 
conduite générale des gouverneraens, et les . 
peines même qu’ils inQlgent , semblent in- 
diquer que la cause dont nous nous occupons 
ne produit pas d’aussi grands maux , ou du 
moins ne nuit pas à la société d’une manière 
aussi immédiate, que l’infraction des lois de 
la propriété , qu’une manière irrégulière de 
satisfaire le désir de posséder ce qu’on n’a 
r'as. Toutefois lorsqu’on revenant sur cette 
cause , on se peint les suites graves d’une 
passion sans frein ; on se sent disposé à de 
grands sacritlccs pour en diminuer l’énergie, 
ou même pour l’étouffer. Un tel vœu lendroit 
à rendre la vie humaine froide et insipide , 
ou à la livrer à tous les excès .d’une férocité 
sauvage cl inexorable. . , . 
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Un examen attentif des effets immédiats et 
éloignés de toutes les passions humaines , et 
de toutes les lois de la nature, nous conduit 

croire que , dans l’état actuel des choses , 
il y a bien peu de ces passions , peut-être 
il n’en est aucune, dont l’action pût être af- 
foiblie, sans qu’il en résultât une privation 
de biens , plus grande que la diminution de 
maux occasionnée par cet affbiblissement. 
Et la raison en est assez évidente. Les pas- 
sions sont les matériaux de nos plaisirs, aussi 
bien que de nos peines ; les élémens dont 
se compose notre bonheur , aussi bien que 
notre misère ; nos vertus , comme nos vices. 
11 faut donc les régler, et non les détruire ou 
les affbiblir. 

Le Dr. Paley observe avec raison que 
e les passions sont nécessaires au bonheur, 
0 et le plus souvent de nature à nous y con- 
»> düire. Les passions sont fortes et géné- 
n raies. Si elles n’éloient pas telles , peut- 
y> être ne rempliroient-elles pas le but auquel 
» elles ont été destinées. Mais cette force 
» et cette généralité , dans les cas où il fau- 
» droit avoir égard à quelques circonstances 
)> particulières , produisent des excès et.des 
D écarta , qui à leur tour sont la çause dq 
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» plusieurs vices , et par consc'quent une 
» source intarissable de maux. Ici se de'- 
» couvre à la Fois, d’un côté le principe du 
i> vice , de l’autre l’empire de la raison et de 
» la vertu » 

La vertu consiste donc à tirer, des maté- 
riaux dont Dieu nous a confié l’emploi , la 
plus grande somme de bonheur. Or les 
penchans qu’il a mis en nous sont bons par 
eux-mêmes ; et ce n’est que par les suites , 
qu’on peut ici distinguer l’usage de l’abus. 
11 importe donc de donner à ces suites l’at- 
tention la plus sévère : car notre premier 
devoir est de régler notre conduite sur le 
résultat de cette recherche. 

La fécondité de l’espèce humaine, est, à 
quelques égards, indépendante de la passion , 
et oSre quelques considérations d’une autre 
nature. Elle dépend plutôt de la constitution 
naturelle des femmes, qui les rend propres 
à avoir un plus ou moins grand nombre 
d’enfans. Mais la loi à laquelle l’homme est 
soumis à cet égard n’eti est pas moins sem- 
blable à toutes celles qui le gouvernent. La 
passion est forte et générale , et il est pro- 
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bable qu’elle scroil insuffisante si elle venoit 
à s’aifoiblir. Les maux qu’elle entraîne sont 
l’effet necessaire de cette ge'ne'ralité et de 
cette e'nergie. Enfin ces maux sont suscep- 
tibles d’être fort adoucis, de paroitre même 
le'gers , par la force et la vertu qu’on leur 
oppose. 

Tout nous porte à croire que l’intention 
du Cre'ateur a été de peupler la terre. Mais 
il paroît que ce but ne pouvoit être atteint, 
qu’en donnant à la population un accrois- 
, sement plus rapide qu’aux subsistances. Et 
puisque la loi d’accroissement que nous avons 
reconnue n’a pas répandu les hommes trop 
rapidement sur la face du globe , il est asset 
évident qu’elle n’est pas disproportionnée à 
son objet. Le besoin de subsistances ne seroit 
point assez pressant et ne donneroit pas assez 
de développement aux facultés humaines, si 
la tendance qu’a la population à croître rapb 
dement sans mesure n’en augroentoit l’in- 
tensité. Si ces deux quantités, la population 
et les subsistances , croissoient dans le même 
rapport; je ne vois pas quel motif auroit pu 
vaincre la paresse naturelle de l’homme , et 
l’engager à étendre la culture. La population 
du territoire le plus vaste et le plus fertile 
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«e seroit arrèlee tout aussi bien h cinq cents 
hommes, qu’à cinq mille, ou à cinq millions, 
ou à cinquante millions. Ce rapport ne 
pouvoit donc re'pondre au but du Cre'atcur. 
Et dès qu’il s’agira de fixer le degre' pre'cis 
auquel il a dû s’élever , pour que l’objet soit 
rempli avec le moins de mal qu’il est pos- 
sible ; nous reconnoîtrons notre incompé- 
tence pour former un tel jugement. Dans 
l’e'tat aetuel des choses , nous avons à diriger 
une force immense , capable de peupler en 
peu d’anne'es une re’gion de'serte ; mais sus- 
ceptible en même lems d’être contenue , par 
la force supérieure de la vertu , dans des 
limites aussi étroites que nous le voudrons , 
au prix d’un mal léger en comparaison des 
avantages qui doivent résulter de cette sage 
économie. L’analogie entre celte loi et les 
autres lois de la nature seroit manifestement 
violée, si dans ce seul cas, il n’avoit point 
été pourvu aux accidens , aux vices , et aux 
maux partiels , qui peuvent résulter ici de 
quelque autre loi générale. Pour que l’objet 
de la loi pût être rempli sans qu’aucun mal 
pût en résulter , il faudroit que la loi d’ac- 
croissement fût sujette à de perpétuels chan- 
gemens , et qu’elle se prêtât à toutes les 

variations 
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variations des circonstances qui ont Heu en 
diflerens pays. II est bien plus conforme à* 
l’analogie fonde’e sur les autres parties de la 
nature , il paroît aussi plus utile pour nous’ 
et plus convenable pour notre perfection- 
nement , que la loi soit uniforme , et que 
les maux qu’elle entraîne , par l’effet de 
quelques circonstances , soient abandonne's 
à la prudence humaine , afin qu’elle tra- 
vaille à les e'cSrter ou à les adoucir. Le devoir 
à cet e'gard dépend de la situation. Ainsi 
l’homme apprend à être vigilant sur lui- 
même et à pre'voir les suites de ses actions.' 
Ses fautes se de'ploient et se perfectionnent' 
par l’exercice , bien plus sans doute que si' 
la loi, se pliant à toutes les circonstances 
l’exemptoit des maux et de l’attention ne'ccs-’ 
saire pour les e'viter. ' 

SI les passions e'toient trop aise'ment sub-' 
jugue'es , ou si , par la facilite’ de les satis- 
faire d’une manière illicite , il devenoit in-î 
diffe’rent aux hommes de vivre dans le célibat; 
les fins de la nature, qui tendent à peupler la 
terre , sérolent probablement frustre'cs. Il' 
est de la plus haute importance sans doute 
pour le bonheur du genre humain de ne pas' 
çroitre d’une manière trop rapide ; mais d’un' 

JJI. 2 
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autre côte' , pour que ie but soit atteint , il 
paroît que le désir du mariage doit subsister 
au point où il est. C’est le devoir de tout in- 
dividu de l’espèce humaine de ne songer .nu 
roari.nge , que lorsqu’il a de quoi suffire aux 
besoins de sa proge'niture. Et cependant il 
faut que le désir du mariage conserve toute* 
sa force , qu’il entretienne l’activité’ , et 
qu’il engage le célibataire à acquérir par son 
travail le degré d’aisance qui lui manque. 

Ainsi c’est à diriger et à régler le principe 
de population , que nous devons nous ap- 
pliquer , et non à l’aObiblir ou à l’altérer. 
Et si la contrainte morale est le seul moyen 
légitime d’éviter les maux qu’il entraîne , 
nous ne serons pas moins tenus à la pratique 
de cette vertu , que nous ne le sommes à 
celle de toutes les autres , dont l’utilité gé- 
nérale nous prescrit l’observation. 

Quoiqu’on doive sans doute de l’indul- 
gence aux fautes, lorsque le devoir est d’une 
observation difficile j le devoir n’en doit pas 
moins être exactement reconnu. L’obligation 
de s’abstenir du marl.age , tant que l’on n’a 
pas la perspective de pouvoir suffire à l’en- 
tretien d’une famille , est un objet digne de 
toute l’attention du moraliste. C’est ce qui 
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paroîtra sans doute indubitable , s’il est une 
fois prouve', que la pratique de cette vertu 
est un des naoyens les plus efficaces de pre’- 
venir le malheur ; que la violation de ce 
devoir , ou la permission de suivre sans re'- 
serve l’impulsion de la nature , en se mariant 
dès l’âge de la puberté , suffiroit pour jeter 
la société dans un état de détresse dont 
aucune autre vertu ne pourroil la faire sortir, 
pour la livrer en proie à la misère, à la con- 
tagion et à la famine. 


CHAPITRE II. 

De V influence que cette vertu aurait sur la 
société. 

IBien des gens ne veulent pas avouer que 
la population tende à croître plus rapidement 
que les moyens de subsistance , parce qu’il 
leur semble impossible que la Divinité ait 
établi des lois par lesquelles elle appelle à 
l’existence des êtres , dont , par ces mêmes ^ 
lois , l’existence ne peut se soutenir. Si nous 
réfléchissons que ces lois indépendammènt 
de l’activité et de la direction utile qu’elles 
impriment à notre industrie, nous indiquent, 
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par des maux accidentels, quel est l’obstacle 
le plus concevable à opposer à une popu- 
lation excédante ; et si , en nous soumettant 
à cet ordre trace par la raison et la nature , 
conBrme même et sanctionne' par la rc’ve’- 
lation , nous pouvons éviter oes maux ; il 
me semble que l’objection est détruite , et 
que la bonté divine est justifiée. 

Les moralistes païens ont toujours envisage' 
la vertu comme l’unique moyen d’obtenir le 
bonlieur doiH l’homme peut jouir ici-bas. Et 
parn)l les vertus , ils metloient au premier 
rang la prudence. Quelques-uns même y 
rapportoient toutes les autres. La religion 
cbrc'tleunc place notre félicite présente et 
future dans l’exercice des vertus, qui peuvent 
préparer à de plus sublimes jouissances et 
exige en conséquence avec plus de rigueur, 
que nous soumettions nos passions à l’empire' 
de la raison , ce qui est la première maxime 
de la prudence. 

Si, par forme d’exemple, nous faisions ici 
le tableau d’une société dont chaque membre 
s’efforceroit de parvenir au bouheur, en rem- 
plissant exactement les devoirs que les phi- 
losophes anciens les plus judicieux ont en- 
visagés comme dictés par les lois naturelles 
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et que la morale chrelicone a sanclionne's ; 
l’aspect qu’ofiTriroil une telle socie’lé seroit 
sans doute bien différent de celui que nous 
pre'senie celle dont nous sommes membres. 
Toute action sollicitée par le désir de quelque 
avantage imnie'diat , mais qui entraîne après 
elle une plus grande mesure de peine, seroit 
considëre’e comme la violation d’un devoir. 
En conse'quence , un homme qui gagne de 
quoi nourrir deux enfans seulement, ne con- 
sentiroit jamais à se mettre dans une situation 
où il pourroit cire force d’en nourrir quatre 
ou cinq , quelles que fussent à cet egard les 
suggestions d’une passion aveugle. Celle pru- 
dente retenue , si elle e'tolt ge'néralement 
adople'e , en diminuant l’olTre des bras ou 
du travail , no inanqueroit pas d’en e'iever le 
prix. Le tems passe en privations seroit em- 
ployé' à des e'pargnes ; on contracteroit des 
habitudes de soliriéle' , de travail et d’ëco- 
nomie ; et en peu d’anne'cs , l’homme in- 
dustrieux se trouveroit en état d’embrasser 
l’ëlat du mariage , sans en redouter les suites. 
Celte action constante de l’obstacle privatif, 
prévenant la population , la contenant dans 
les bornes de la nourriture, et lui permettant 
de croître lorsque la subsistance croît, don- 
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ncroil une valeur re'elle à l’augmentation des 
salaires et aux sommes épargnées par l’ou- 
vrier avant l’épofjue du mariage. Une telle 
valeur est bien dilTércnte de celle (]ui est 
l’effet des avances forcées ou des dons arbi- 
traires d’une paroisse, dons et avances qui ne 
manquent jamais de hausser proportionnelle- 
ment le prix des vivres. Les salaires suffisant 
pour l’entretien d’une famille , et chaque 
ménage ayant eu réserve une petite somme 
d’avance; l’extrême misère scroit bannie, ou 
n’atleiodroit qu’un bien petit nombre d’indi- 
vidus , en proie à des revers qu’aucune pru- 
dence humaine ne peut prévoir ni prévenir. 

L’intervalle entre l’âge de puberté ej, l’é- 
poque du mariage seroil passé dans l’obser- 
vation exacte des lois de la chasteté; car ces 
lois ne peuvent être violées , sans que la 
société en éprouve defàchcuscsconséquences. 
La prostitution , qui nuit à la population , 
tend évidemment à affoiblir les plus nobles 
affections du cœur et à dégrader le caractère. 
Tout autre commerce illicite ne tend pas 
moins que le mariage à accroître la popula- 
tion et offre une beaucoup plus grande 

* Il esi inutile d’user ici d’aucune restriction ; car 
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probabilile de voir les cnfans iiaissans tomber 
à la charge de la société dont ils doivent être 
membres. 

Ces considérations prouvent que la chas- 
teté n’est pas , comme quelques personnes 
le supposent, une vertu forcée, produite 
par un établissement de société purement 
artificiel ; mais qu’elle a son fondement 
réel et solide dans la nature et dans la 
raison : en eiTct , cette vertu est le seul 
ntoyen légitime d’éviter les vices et le mal- 
heur , que le principe de population traîne 
à sa suite. 

Dans la société que nous peignons ici , il 
seroit peut-être nécessaire que les individus 
des deux sexes passassent dans le célibat un 
assez grand nombre d’années, avant de songer 
à s’établir. Si cet usage devenoit général , il y 


les moyens coupables , tels que l’infanticide , par 
lesquels on pourrait concevoir que la population fût 
arrêtée dans un cas, pourroleni également être conçus 
et employés dans l’autre. Mais il vaut mieux écarter 
de telles pensées, puisque tout ce qui est criminel 
est nuisible et seroit par conséquent évité dans l’by- 
potbèse actuelle. Cette note remplace une phrase 
incidente de l’auteur, que le traducteur a craint 
d’omettre ou d’exprimer obscurément. P. P. p. 
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aurait place pour plus de manages dans la 
suite : en sorte (ju’à tout prendre , on verroit 
moins de personnes forcées d’y renoncer 
pendant toute leur vie. Si la coutume de .se 
marier tard pouvoit cnBn prévaloir, et si la 
violation des lois de la cliasiele’ etoit envisagée 
comme egalement deshonorante pour les 
deux sexes; il pourroit se former enlr’eux 
sans danger dés relations d’amitie plus intimes. 
Un ami et une amie, quoique jeunes, pour- 
roient s’entretenir fumilicrcmcnt dans le sein 
de la conBance, sans qu’on en conclût aussitôt 
ou des vues matrimoniales , ou quelque in- 
trigue. Ainsi de part et d’autre , on etudieroit 
mieux scs prncluins , et on auroit plus d’oc- 
casions de former des attachemens durables^ 
sans lesquels le mariage a moins de douceur 
que d’amertume. Les premières années de 
la vie ne scroient pas étrangères à l’amour , 
à un amour chaste et pur , qui loin de s’e- 
teindre par la satiété, se soutiendroit avec 
constance, pour briller avec plus d’e'clat et 
ue finir qu’avec la vie. Le mariage ne seroit 
pas envisage’ comme un moyen de suivre avec 
plus de liberté’ ses goûts par une mutuelle 
tolérance ; il paroîlroit la récompense du 
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travail et de la vertu , le prix d’un attache- 
ment constant et sincère 

La passion de l’amour tend à former le 
caractère, etporte souvent aux actions nobles 
et ge'ne'reuses. Mais ces heureux effets n’ont 
jamais lieu que lorsque celte passion se con- 
centre sur un seul objet , et d’ordinaire qua 
lorsqu’elle rencontre des obstacles Jamais 


* Le Dr. Currie, dans ses intéressantes observations 
sur le caractère et la condition des paysans écossois, 
placées en tête de la vie de Burns, fait une remarque 
qui indique -beaucoup de connoissance du coeur 
humain. « En appréciant le bonheur et la vertu 
» d’une communauté, dit-il, il n’y a peut-être aucun 
» indice isolé, auquel on doive donner autant de 
» confiance, qu’aux relations des d'eux sexes. Lors- 
j) qu’on y observe un attachement plein d’ardeur 
1) joint à beaucoup de pureté dans les mœurs ; le 
)> caractère et l’influence des femmes s’élèvent ; la 
» foible nature humaine touche au plus haut degré 
» de perfection auquel elle puisse atteindre. De 
» cette seule affection découle une source de félicité , 
» qui se répandant en une multitude de canaux, 
)) Orne et eni-ichit le champ de la vie. Là où l’atta- 
» chement entre les sexes dégénère en un aveugle 
» appétit ; la race humaine tombe dans un état mi- 
» aérable , et se rapproche de la bétc qui périt. » 
Vol. I. p. 18. 

** Le J)r< Corrie dit que les paysans écossois dé- 
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peul êlre le cœur n’esl plus dispose à la vertu, 
jamais il ne lui est moins difficile de demeurer 
chaste et pur , que lorsqu’il est sous l’in- 
nueiice d’une passion de celle nature. Des 
mariages tardifs, qui couronneroierit de sem- 
blables liaisons , seroient bien differens sans 
doute de ceux dont nous sommes si souvent 
témoins , dont l’inle'rêt est le motif, et où 
des deux parts on ne peut offrir que des 
affections use'es. Dans l’étal présent des 
choses , il n’y a guères que les hommes qui 
se marient tard ; et quel que soit leur âge, 
ils prennent en général des femmes très- 
jeunes. Une jeune personne sans fortune 
atteint à peine sa vingt-cinquième année , 
qu’elle commence à craindre d’être obligée 
de renoncer à toute espérance de mariage : 
souvent , avec un cœur capable du plus 
constant attachement , il faut qu’elle vieil- 


veloppent dans leurs amours un esprit aventurier, 
digne de l’ancienne chevalerie. Barns’ TV arts , 
Vo/. l. P 46. L’espèce de passion romanesque, que cet 
auteur nous peint comme étant commune chez le 
peuple écossois, fomentée dans les classes supérieures 
par des senlimens élevés, qui sont le fruit d’une édu- 
cation libérale, a eu sans doute sur le caractère 
national la plus heureuse influence. 
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lisse sans appui ; cl une sorte de préjuge' , 
aussi injuste que cruel , semble jeter sur sa 
situation une sorte de défaveur. Si l’âge au- 
quel on se marie étoit généralement retardé, 
le période de la jeunesse et de l’espérançe 
seroit prolongé , cl il y auroil moins d’espé- 
rances déçues. 

> 

On ne peut doiiter qu’un tel changement 
ne fût fort avantageux à la plus vertueuse 
moitié de la société humaine. Si le délai 
dont nous parlons excitoit chez les hommes 
quelque espèce d’impatience , les femmes du 
moins s’y soumcttroieni avec empressement. 
Et si elles entrevoyoient avec une sorte d’as- 
surance l’espérance de se marier à vingt-huit^ 
ou trente ans ; je suis persuadé que , laissées 
à leur propre choix , elles préféreroienl d’at- 
tendre jusqu’à cet âge, plutôt que d’être, 
dès l’âge de vingt- cinq ans , chargées d’une 
nombreuse famille. On ne peut point fixer 
d’une manière générale l’époque de la vie à 
laquelle il convient de s’établir. Elle dépend 
des circonstances et de la situation : l’expé- 
rience seule peut décider de ce point-là. 11 
n’y a peut-être aucune époque, où la nature 
inspire à cet égard plus d’inquiétude , qu’au 
sortir de l’adolescence. Mais dans toutes les 
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sociétés , élevées au-dessus de cet étal de 
misère cl d’abjection , qui exclut toute pré- 
vovaiicc et de'grade meme la raison , il est 
devenu nécessaire de niellre obstacle à des 
niarlaj^es si précoces. Si donc , dans l’état 
actuel , il a bien fallu résister en ce cas aux 
aveugles impulsions de la nature ; quelle 
sera l’épotjue où devra finir celle gêne que 
nous lui imposons, si ce n’est celle où , sans 
égard à l’àgc , ori pourra sc tenir pour assuré, 
que les enfaus qui vont naître seront nourris 
par ceux tpii leur auront donné la vie? 

Peut-être m’objeclcra-t-on la dilHcullé de 

pratiquer celte vertu de la contrainte morale. 

A ceux qui ne rcconnolsscul pas l’autorité 

de la religion cbrétiemic , je n’ai qu’un motif 

à offrir. Celle vertu, après une exacte re- 

cherebe , paroît nécessaire , pour éviter des 

maux , qui sans elle sont une suite inévitable 

des lois de la nature. Ceux à qui je réponds 

conviennent , qu’ils doivent avoir en vue le 

plus grand bien qui soit compatible avec ces 

lois ; cl que par conséquent ils ne doivent 

pas , en obéissant à quelques lois partielles 

au préjudice des autres , manquer leur but 

et ouvrir une abondante source de maux. 
» 

Le sentier de la vertu , le seul qui conduise 
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au bonheur, a toujours e'ie' repre'sentc par 
les moralistes païens, comme difficile à gravir. 

Je dirai au chrétien , que les saintes écri- 
tures nous enseignent clairement et d’une 
manière positivé , que c’est notre devoir de 
contenir nos passions dans les bornes de la 
raison. Or c’est une infraction formelle' de 
ce précepte , que de satisfaire nos penchans, 
lorsque la raison nous fait connoîlre qu’il 
n’en résultera que du malheur. Le chré- 
tien ne peut considérer la difficulté de la 
contrainte morale comme une excuse légitime 
^ui le dispense de ce devoir. A chaque page 
des saintes écritures , l’homme nous est re- 
présenté comme entouré de tentations , aux- 
quelles il lui est fort difficile de résister. Et 
bien qu’aucun devoir n’y soit prescrit , dont 
l’observation ne tende à nous rendre heu- 
reux sur la terre , en même tems qu’elle 
assure notre bonheur à venir ; toutefois l’ob- 
servation pleine et constante de tous les de- 
voirs, que la religion nous impose, n’est re- 
présentée nulle part comme une tâche facile 
à remplir. ' 

La jeunesse est si disposée aux sentimens 
tendres, qu’il est difficile à cet âge de > dis- 
tinguer une passion vraie et durable , d’un 
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feu passager. Si les deux sexes se soumet- 
toienl , dans les premières aimées de la vie ^ 
à celle conirainlc morale, qui alinienle les 
passions utiles; comme il y auroit plus d’oc- 
casions de les développer, on peut douter s’il 
n’en rcsulteroit pas autant ou plus de ma- 
riages heureux , que n’en produit la facilite' 
de conlracier des mariages précoces , lors 
même que celte facilité tient à des causes et 
à des circonstances très-particulières , telles 
que celles qui ont lieu en Amérique. Mais 
si, à cette société ûclive que je viens de 
peindre , on compare la société telle qu’elle 
existe réellement dans tous les pays de l’Eu- 
rope ; il n’y a pas le moindre doute que , 
même en faisant abstraction du poids du 
malheur dont la contrainte morale déli- 
vreroit celle-ci, la somme des plaisirs dus 
à l’amour ne fût fort supérieure dans l’autre. 

Et si nous pouvions espérer de voir se gé- 
néraliser un tel système, le bonheur ne croî- 
troit pas moins dans les relations extérieures 
de peuple à peuple , que dans l’ordre social 
intérieur de chaque nation prise à part. On 
auroit lieu de se flatter de voir diminuer beau- 
coup les ravages de la guerre, et peut-être 
quelque jour s’éteindre ses funestes flam-r 
beaux. 
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Une des principales causes de guerre fut 
sans doute , chez les anciens peuples, le 
defaut de place et d’alimens. Et quelque 
changement qui se soit ope're’ dans l’existence 
des peuples modernes , cette cause n’a point 
cessé d’agir, quoique dans un moindre degré. 
L’ambition des princes manqncroit d’instru- 
niens de destruction , si la détresse qu’é- 
prouvent les classes inférieures ne les forçoit 
à se ranger sous leurs étendarts. Un sergent 
recruteur soupire apres une mauvaise récolte; 
il désire que beaucoup de bras manquent 
d’emploi: ou en d’autres termes, il demande 
un excès de population. 

Dans les premiers âges du monde, lorsque 
la guerre étoit pour les hommes la principale 
aflairc , et que les plaies faites à la popula- 
tion par cette cause étoient sans comparaison 
plus grandes que de nos jours ; les législa- 
teurs et les hommes d’état , occupés sans 
cesse des moyens d’attaque et de défense, 
crurent devoir encourager de toute manière 
l’accroissement de la population : ils imagi- 
nèrent de flétrir la stérilité et le célibat , et 
d’houorer beaucoup le mariage. Les religions 
populaires se conformèrent à ces maximes. 
En plusieurs pays , on rendit un culte à la 
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feconditc. La religion de Mahomet , e'iablie 
par l’e'pe'e , non sans une grande destruction 
de ses fidèles sectateurs , représenta comme 
un de leurs premiers devoirs l’obligation de 
faire naître des enfans , destinés à glorifier 
le Dieu qu’ils adoroîent. De tels principes 
encouragèrent puissamment le mariage. Et 
l’accroissement rapide de population , qui en 
résulta , fut à la fois effet et cause dans les 
guerres permanentes de cet âge. Les vides 
occasionnés par les dévastations précédentes 
offrirent de la place pour de nouveaux éta- 
blisscmens , destinés à recruter de nouvelles 
armées ; et la rapidité avec laquelle se suc- 
cédoient ces recrues servit de motif et d’ins- 
trument à de nouvelles hostilités. Sous l’in- 
fluence de semblables préjugés, il est difficile 
de concevoir un terme à la guerre. 

La morale chrétienne nous prêche d’autres 
maximes: on y reconnoîi le caractère d’une 
religion divine et bien adaptée à un état 
avancé de la société humaine. La manière 
dont elle s’exprime sur les devoirs relatifs au 
mariage mérite toute notre attention. 

Sans entrer ici dans des détails , qui nous 
entraîneroient trop loin, et en appliquant à 
l’état actuel de la société l’esprit des pré- 
ceptes 
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ceptes de St. Paul , sans perdre de vue les 
lois connues de la nature; on accordera , je 
pense , que lorsque le mariage n’est pas en 
opposition avec des devoirs d’un ordre supe'- 
rieur , il doit être approuve'; mais que dans- 
le cas contraire , il est blâmable. Cela est 
conforme à ce principe incontestable de la 
plus saine morale : u Le moyen de con- 
)) noître la volonté' de Dieu, par les lumières 
u' naturelles , est de chercher quelle est la 
)) tendance d’une action relativement au bien 
» ge'ne'ral » Or il y a peu d’actions qui 
tendent plus directement à diminuer le bon- 
heur ge'ne'ral , que celle de se marier sans 
avoir de quoi fournir à l’entretien de ses en- 
fans. Celui qui la commet agit donc contre 
la volonté' de Dieu. 11 devient un fardeau 

y 

pour la société' dans laquelle il vit. 11 se 
plonge lui-même, et plonge sa famille, dans 
une situation , qui de toutes est la moins 
propre à entretenir les habitudes vertueuses. 
11 viole ses devoirs envers son prochain et 
envers lui-même. 11 e'coule la voix de la pas- 
sion, sans egard à des obligations sacre'es. 


* Paley’s moral philosophy, vol. I. b. II. c. IV. 
p. 65. 

111. 3 
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Dans une socie'lë telle que je l’al supposée, 
clont tous les membres s’eflbreeroient de par- 
venir au bonheur par une stricte obe'issance 
au code de morale dicte' par les lumières na- 
turelles y et sanctionne' par la révélation ; il 
est e'vident qu’on neverroil jamais contracter 
de tels mariages. £n pre'venant de la sorte 
- tout excès de population , on retraneberoit 
une des principales causes, et sans contre- 
dit le principal moyen , de la guerre oflen- 
sive : on pre'viendroit au dedans la tyrannie 
et la se'dilion ; maladies politiques d’autant 
plus funestes , qu’elles s’engendrent mu- 
tuellement. 

Foible pour la guerre offensive, une telle 
société ofiTriroit , dans le cas de la défense, 
une force comparable à celle d’un rocher de 
diamans. Là où chaque famille auroit en 
abondance tout ce qui est necessaire à la vie, 
jouiroit même d’une sorte d’aisance ; on ne 
' verroit point re'gncr le de'sir du changement, 
ni cette espèce de découragement et d’indif- 
férence , qui fait dire aux classes inférieures 
du peuple : «Quoiqu’il en arrive, nous ne 
V serons pas plus mal qu’à présent, m Les 
' coeurs et les bras s’uniroient pour repousser 
L’agresseur ; car chacun senliroit le prix des 
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avantages dont il jouiroit, et tout change^ 
ment ne s’ofiViroit à lui que comme un moyen 
de les perdre. 

Puis donc qu’il ne lient qu’à nous d’e’viter 
les mauK qu’entraîne le principe de popula-~ 
lion j puisqu’il suffit pour cela de pratiquer 
une vertu diciee par la nature , confirmée 
par la religion ; puisqu’il y a lieu de croire 
que l’exercice de celle vertu augmenteroit 
d’ailleurs notre bonheur, bien loin de nous 
en faire perdre quelque partie ; nous ne pou- 
vons point accuser la justice divine des lois 
géne'rales qu’elle a e’ialdies et qui rendent 
celte vertu ne’cessaire : jclle a droit de punir 
ceux qui les transgressent par les peines qui 
sont toujours la suite du vice , et par les 
souffrances de tout genre qui accompagnent 
les morts pre'malure'es , sous toutes les formes 
variées qu’elles peuvent revêtir. Une socie’té 
vraiment vertueuse , comme celle dont j’ai 
fait le tableau , e’viteroit ces maux. Le but 
du Créateur paroît être de nous détourner 
du vice par les maux qu’il entraîne, et de 
nous engager à la pratique de la vertu par la 
félicité qui marche à sa suite. Un tel plan , 
autant que nous en pouvons juger, est digne 
de sa bonté. Les lois de la nature relatives 
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à la population ont manifestement cette ten^ 
dance. Il est donc impossible d’en tirer 
aucun argument contre la bonté divine, qui 
ne soit egalement applicable à tous les maux 
auxquels nous sommes assujettis. / 
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CHAPITRE III. 

Du seul moyen d’améliorer l’état du 
pauvre qui soit en notre pouvoir. 

(vELUl qui publie un code de morale, ou 
un système de nos devoirs , tout convaincu 
qu’il est de l’inviolable obligation qui soumet 
tous les hommes à ses lois , n’a pas conçu 
la folle espérance de les voir universellement, 
ou même généralement, pratiquées. Toute- 
fois il n’en réstilie aucune objection contre 
la publication d’un tel code. Car si cela étoit, 
une telle objection étant toujours applicable, 
aucune règle de conduite n’auroit pu être 
publiée ; et à tous les vices auxquels la ten- 
tation nous expose , on verroit s’ajouter un 
bien plus grand nombre de vices quLseroient 
le fruit de l’ignorance. 

En partant simplement des lumières natu- 
relles, si d’un côté nous sommes bien con- 
vaincus des maux qu’entraîne une population 
excédante , et de l’autre du inallieur qui est 
la suite de la prostitution , surtout pour une 
moitié du genre humain j je ne vois pas co->i- 
meut un homme qui fonde la morale sur le 
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principe de l’utilité' peut échapper à celte 
conclusion , que jusqu’à l’époque où nous 
avons de quoi pourvoir à l’enlretien d’une 
famille , la Contrainte morale est pour nous 
un devoir. Reprenant ensuite la révélation 
pour notre règle , nous y trouverons ce 
devoir pleinement consacré. Malgré cela , 
je ne crois pas que parmi mes lecteurs il s’en 
trouve beaucoup , qui se livrent moins que 
moi à l’espoir de voir les hommes changer 
généralemeàt de conduite à cet égard. Aussi 
la principale raison pour laquelle je viens de 
tracer le laldeau d’une société , où la vertu 
que je recommande seroit universellement 
pratiquée , étoit de mettre la bonté dlvitJe 
à l’abri de toute imputation à cet égard , 
en montrant que les maux qui naissent du 
principe de population ne sont pas d’une 
autre nature que tous les autres maux sur 
lesquels on n’élève pas les mêmes plaintes; 
que c’est notre ignorance ou notre indo- 
lence , qui aggrave ces maux , et que les 
lumières et la vertu peuvent les adoucir ; que 
si tous les hommes remplissolcnt exactement 
leurs devoirs, on verroiices calamités presque 
entièrement disparoître ; que cet avantage 
immense auroit lieu , sans diminuer d’autre 
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pari la somme des plaisirs que peuvent nou» 
procurer des passions bien dirigées; lesquelles, 
sous celle forme, oni e’ie considérées avec rai- 
son comme le principal éle'ment du bonheur. 

Lorsqu’un tableau de ce genre peut e'clairer 
la discussion , je ne vois aucun inconve'nient 
à le tracer. Et il ne me semble pas qu’on 
puisse traiter un e'crivain de visionnaire , pour 
s’èlre livre à de telles suppositions : à moins 
qu’il ne pre'tende que, pour donner à son 
système quelque utilité pratique , il est indis- 
pensable d’obtenir une obéissance univer- 
selle , ou seulement générale , aux règles 
qu’il prescrit : au lieu de se contenter de ce 
de gré d’amélioration moyenne et partielle , 
qui est tout ce qu’on peut raisonnablement 
espérer de la connoissance et de l’exposiÜoo 
la plus pleine de nos devoirs. 

Mais à cet égard , il y a une différence 
essentielle entre le tableau fictif que j’ai pré- 
senté et d’autres tableaux de même genre. 
L’amélioration que j’ai supposée pourroit 
s’opérer par la même voie , par laquelle on 
a vu d’autres améliorations obtenues; je veux 
dire, par l’application directe au bien général 
de l’intérêt particulier et du bonheur crois- 
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sanl de chaque individu. Ici on n’exigc point 
de nous d'agir d’après des niolifs nouveaux 
et etrangers à nos habitudes j on ne nous 
propose pas d’avoir en vue le bien ge'nèral, 
qui peut-être passeroil les bornes de notre 
intelligence , ou dont l’impression s’aflbi- 
bliroit par la distance ou la dispersion sur un 
trop grand nombre d’objets. Le bonheur du 
tout doit re'sultcr du bonheur des individus, 
et chacun d’eux n’a qu’à commencer par 
s’occuper du sien. H n’y a pas même ici 
besoin de coopération. Chaque pas mène au 
but. Quiconque fera son devoir en recevra 
la récompense , quel que soit le nombre de 
ceux qui s’y dérobent. Ce devoir est exprès, 
à la portée de la plus foiblc intelligence. Il 
se réduit à ne pas mettre au monde des en- 
fans , que l’on ii’est pas en état de nourrir. 
Ce précepte , débarrassé de l’obscurité dont 
le couvrent divers systèmes de bienfaisance 
publir|ue et particulière, ne peut man(|uer 
de frapper par un caractère de vérité; et tout 
homme sentira sans doute l’obligation (ju’il 
lui impose. S’il ne peut nourrir ses eufiins, 
il faut donc qu’ils meurent de faim. Et s’il 
se marie , avec la probabilité de ne |)Ouvoir 
pas nourrir les fruits de son mariage ; il est 
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coupable des maux qu’il atlii e , par cette 
conduite , sur lui , sur sa femme et sur scs 
enfans. Il est évidemment de son inte'rêt , il 
lui importe pour son bonheur, de différer 
son etablissement , jusqu’à ce qu’à force de 
travail et d’e'conomie , il se' soit mis en e’tat 
de pourvoir aux besoins de sa famille. Or eu 
attendant cette e'poque , il ne peut point se 
livrer à ses passions, sans violer la loi de 
Dieu , et sans s’exposer au danger de se faire 
tort à lui-même , ou de faire tort à son pro- 
chain. Ainsi des conside'rations, tire'es de son 
propre inte'rêt et de son propre bonheur, lui 
imposent l’obligation stricte de la contrainte 
morale. 

' Quelque irre’sislible que paroisse l’empire 
des passions , on observe qu’elles sont tou- 
jours jusqu’à un certain point sous l’influence 
de la raison. Et il ne paroît pas qu’on puisse 
taxer de visionnaire tout homme qui suppose 
qu’une explication claire de la cause véri- 
table et permanente de la pauvreté, appuyée 
d’exemples propres à la rendre sensible , ne 
seroil pas sans effet, auroil même une in- 
fluence peut-être assez considérable, sur la 
conduite du peuple. Tout au moins est-il 
bon de l’essayer j ce qu’on n’a point encore 
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tente. Presque tout ce qu’on a fait jusqu’ici 
pour soulager les pauvres a tendu , par des 
soins recherclie’s, à jeter sur ce sujet un 
voile d’olisciiriie' , et à cacher aux malheu- 
reux la vraie cause de leur misère. Tandis 
que le salaire du travail est à peine suffisant 
pour nourrir deux enPans, un homme se 
marie et en a cinq ou six à sa charge. En 
conséquence il éprouve la plus cruelle dé- 
tresse. 11 s’eu prend au prix du travail , qui 
lui paroît insuffisant pour élever une famille. • 
Il accuse sa paroisse et la trouve lente à le 
secourir Il accuse l’avarice des riches, 
qui lui refusent leur superflu. Il accuse les 
institutions sociales , qu’il trouve partiales et 
injustes. Il accuse peut-être les dispensations 
même de la Providence , qui lui ont assigné 
une place si dépendante , qu’assiègent de 
toutes parts le besoin et la misère. En 
cherchant partout des objets de plainte et 
d’accusation , il ne songe point à tourner ses 


* Eu Angleterre la taxe des pauvres se répartit et 
les^cours se distribuent par paroisses. Il résulte de 
tout cet établissement que les pauvres croient avoir 
undroità dessecoursde bienfaisance, dont ils abusent. 
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regards du côle d’où lui vient le mal qu’il 
souffre. La dernière personne qu’il pensera 
à accuser, c’est lui- même : et c’est lui seul 
au fait <]ui est digne de blâme. Sa seule ex- 
cuse peut-être est d’avoir e’ie' trompe par 
l’opinion que les classes supérieures ont pro- 
pnge'e. Il pourra bien arriver qu’il r.egrelte 
de s’être marie' , parce qu’il sent le poids qui 
l’oppresse ; mais il n’enlre point dans sa tête, 
qu’il ait fait en se mariant une action con- 
damnable. On lui a toujours dit au contraire 
que c’éloit une chose louable de donner des 
sujets à son roi et à son pays. Il s’est con- 
forme' à cette maxime , et cependant il est 
dans la souffrance. Il doit croire naturelle- 
ment que c’est pour la bonne cause qu’il 
souffre. Il ne peut manquer d’envisager 
comme une injustice , comme une vraie 
cruauté' , de la part de son roi et de son pays , 
de le laisser dans la détresse en retour du don 
qu’il leur a fait , d’après leurs propres solli- 
citations , et d’après leurs déclarations répé- 
tées du besoin qu’ils ont de recevoir de tels 
présens. 

Jusqu’à ce que ces idées erronées aient été 
rectifiées , que le langage de la nature et de 
la raison , sur cc qui concerne la population, 
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soit génwralemenl entendu, et qu’il ail rem- 
place' le langage de l’erreur et du préjugé' ; 
on ne sauroil dire qu’on ait essaye encore 
d’e'clairer la raison du peuple. Pour avoir 
droit de l’accuser, il faut commencer par 
l’inslruire. Il faudra se plaindre de son im- 
pre'voyance et de sa paresse , s’il continue à 
agir comme il fait , après qu’on lui aura de- 
montre' qu’il est lui-même la cause de sa pau- 
vreté ; que le remède dépend de lui et de 
nul autre que de lui ; que la ^société dont il 
fait partie et le gouvernement qui la dirige 
n’y peuvent rien ; que, quel que soit le désir 
gui porte l’un et l’autre à le soulager, quels 
que soient les elforls qu’ils font pour y par- 
venir , ils sont, au vrai et dans la réalité, 
incapables de satisfaire à leurs désirs bien- 
veillans et à leurs imprudentes promesses; 
que lorsque le salaire des ouvriers n’esl pas 
suffisant |)Our l’entretien d’une famille , c’est 
un signe évident que leur roi et leur pays ne 
demandent pas de nouveaux sujets, ou tout 
au moins qu’ils sont hors d’état de les nourrir ; 
que dans cet état des choses , si l’homme 
pauvre se marie , bien loin de remplir un 
devoir envers la société, il la charge d’un 
poids inutile , en se rendant lui- même misé- 
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râble ; que c’est là agir directement contre 
la loi de Dieu , et s’attirer volontairement 
des souffrances et des maladies , dont la plu- 
part , si ce n’est toutes , pouvoient être aisé» 
ment e'vite'es, en prêtant l’oreille aux aver» 
tissemens répe'iés de la divinité. 

Le Dr. Paley, dans sa philosophie morale, 
dit que , « dans les pays où les subsistances 
)) sont devenues rares, il convient que l’état 
)) veille sur les mœurs publiques avec un 
)) redoublement d’activité : car alors il n’y a 
)> que l’instinct de la nature , soumis à la 
» contrainte que la chasteté lui impose , qui 
)) puisse engager les hommes à se livrer à 
)) tout le travail , et à faire tous les sacrifices, 

» qu’exige l’entretien d’une famille » 

Qu’un état en tout tems soit tenu de faire 
tout ce qui dépend de lui pour réprimer le 
vice et pour encourager la vertu , sans se 
laisser détourner de ce soin par aucune cir- i 

constance passagère et momentanée , c’est ce 
qui est incontestable. On ne peut donc qu’ap- 
prouver la règle donnée ici , ou le moyen ' 

que l’auteur suggère. Mais la fin particulière 


* -Vol. II. c. XI, p. 35a. 
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qu’il 0 en vue est blâmable. On veut forcer 
Icsiiommes qui composent la masse du peuple 
à se marier , dans le tems même où la rarete 
des subsistances donne lieu de croire qu’ils 
ne seront pas en état de nourrir leurs enfans. 
Certes autant vaudroit forcer à se jeter à l’eau 
ceux qui ne savent pas nager. C’est dans les 
deux cas tenter te'me’rairemeni la Providence. 
.Nous n’avons pas plus de raisons , dans l’un 
que dans l’autre, de croire qu’elle fera un 
miracle pour nous préserver du malheur 
ou de la mort , que notre conduite nous 
attire. 

Ceux qui veulent améliorer efficacement 
la condition des classes inférieures de la so- 
ciété doivent chercher les moyens d’élever 
le rapport du prix du travail au prix des 
vivres; afin que l’ouvrier soit mis en état de 
commander une plus grande quantité de 
choses nécessaires à la vie , ou propres k 
augmenter son bien-être. Jusqu’ici pour 
atteindre ce but, on a excité les pauvres à 
SC marier , par conséquent à augmenter le 
nombre des ouvriers , et à surcharger le 
marché de cette marchandise dont on dit 
qu’on veut hausser le prix. Il ne falloit pas 
' beaucoup de pénétration pour prévoir l’effet 
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d’un tel proce'de'. Cependant il n’y a rien de 
si convaincant que l’expérience. Elle a été 
faite cette expérience , et cela en divers paya 
et pendant le cours de plusieurs siècles: le 
succès a été td qu’on auroit dû le présumer. 
Il est tems sans doute d’essayer d’un autre 
remède. 

Quand on s’est aperçu que le gaz oxygène, 
ou l’air vital pur, ue guérissoit pas la phthisie, 
comme on l’avoit cru d’abord , mais qu’il 
aggravoit plutôt les symptômes de cette ma- 
ladie ; on a essayé un air qui jouît de pro- 
priétés tout opposées. Je propose d’appliquer, 
à la guérison de la pauvreté, la même marche 
philosophique; et puisque nous avons re- 
connu qu’en augmentant le nombre des ou- 
vriers , nous n’avons fait qu’aggraver les 
symptômes de cette funeste maladie , je sou- 
haiterois qu’on essayât d’en diminuer la 
nombre. 

Dans les états anciens et bien peuplés , ce 
moyen est le seul duquel nous puissions at- 
tendre raisonnablement quelque améliora- 
tion importante et permanente au sort des 
classes inférieures. 

Four élever la quantité des subsistances 


48 Moyen d' améliorer. Liv. IV. 

au niveau du nombre des consommateurs , 
nous serions porle's au premier coup-d’reil à 
diriger notre attention sur les nmyens d’ao- 
croîlre les subsistances. Mais nous trouve- 
rions bientôt que cet accroissement n’auroil 
d’autre effet , que de multiplier en plus grand 
rapport les consommateurs ; en sorte que le 
pas que nous aurions cru faire ne nous anroil 
nullement approebes du but. II faudroitdonc 
renoncer à suivre une telle route. C’est 
mettre une tortue à la poursuite d’un lièvre 
en pleine course. Sûrs désormais que les lois 
de la nature s’opposent à notre entreprise , 
et que jamais nous ne pourrons réussir û 
élever les vivres au niveau de la population ; 
nous tenterions sans doute la méthode in- 
verse , et nous tâcherions d’abaisser la popu- 
lation au niveau des subsistances. Si nous 
pouvions distraire ou endormir le lièvre qui 
court , nul doute que la tortue ne pût enfin 
le devancer. 

Ce n’est pas néanmoins que nous devions 
diminuer d’activité pour accroître la quantité 
des subsistances ; mais il faut y joindre un 
effort constant pour maintenir la population 
un peu au-dessous du niveau. Ainsi nçus 
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obtiendrons à la fois les deux fins qu’on doit 
se proposer , une grande population et un 
e'tat de socie’te' , d’où la pauvreté sordide 
et la de'pendance servile soient bannies , au- 
tant que la nature des choses peut le per- 
mettre : deux fins qui n’ont rien de contra- 
dictoire. 

Si c’est bien sincèrement , que nous eber- 
ebons à améliorer d’une manière permanente 
le sort des pauvres; ce que nous avons de 
mieux à faire est de leur exposer au vrai la 
situation dans laquelle ils se trouvent, de 
leur faire comprendre que le seul moyen de 
hausser re'ellement le prix du travail est de 
diminuer le nombre des ouvriers , et que 
comme c’est eux qui les fournissent au marché, 
c’est eux seuls aussi qui peuvent en prévenir 
la multiplication. 

Ce moyen de diminuer la pauvreté me 
semble si clair en théorie , si bien confirmé 
par l’analogie de ce cas avec ceux où il 
s’agit de toute autre marchandise , que rien 
ne peut nous justifier de ne pas le mettre 
en œuvre ; à moins qu’on ne vînt à prouver 
que ce moyen entraîne des maux plus graves 
que ceux qu’il pourroit prévenir. 
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CHAPITRE IV. 

Examen de quelques objections. 

On objectera peut-être , au plan que je 
viens de proposer, ce qui précisément en fait 
le me'rite , je veux dire, qu’il tend à de'- 
garnir le marche' d’ouvriers. Cet effet aura 
lieu sans doute à un certain point, mais non 
pas au point de nuire à la richesse et à la 
prospérité' nationales. La route que les An- 
glois ont prise, et l’énorme accroissement du 
prix des subsistances dont ils sont menacés, 
donneront beaucoup plus de facilité à ceux 
qui voudront les supplanter dans les marchés 
de l’Europe , que ne feroit le plan proposé. 
Si la population étoit mieux proportionnée 
à la quantité des subsistances ; le prix no- 
minal du travail pourroit être plus bas qu’à 
présent , et suflGre néanmoins à l’entretien 
d’une femme et de six enfans. Mais quoiqu’il 
en soit , il est certain que si les riches re- 
fusent de supporter les légers inconvéniens 
attachés au grand bien qu’ils font profession 
de vouloir , on aura lieu de douter que leur 
bonne volonté à cet égard soit bien sincère. 
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Desirer d’améliorer la condition du pauvre , 
de le mettre en état d’obtenir par son travail 
une plus grande quantité des choses néces- 
saires à la vie ou propres à en faire jouir, et 
se plaindre ensuite du haut prix des salaires, 
c’est imiter ces enfaus qui d’une main veulent 
bien donner leur bonbon, mais qui de l’a\itre 
main veulent le reprendre , et pleurent si 
on ne le leur rend pas. Un marché surchargé 
d’ouvriers, et de forts salaires à chacun d’eux, 
sont deux choses parfaitement incompatibles. 
Jamais, dans les annales de l’univers, ces 
deux choses n’ont existé à la fois : et les 
réunir , même en imagination , décèle une 
ignorance totale des premiers principes de 
l’économie politique. 

Une seconde objection au plan proposé 
est la diminution de population qui pourroit 
en résulter. Mais il faut considérer que cette 
diminution est purement relative; lorsqu’elle 
aura été une fois elTectuée , la même cause 
contenant la population pendant quelque 
tems dans l’état stationnaire , tandis que les 
vivres iront en croissant , il pourra arriver 
qu’on I 9 voie ensuite faire de nouveaux pro- 
grès., pi continuer ainsi d’àge en âge à suivre 
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ceux dos subsislnncos. Je n’itî nulle peine à 
concevoir que l’Aii"lelerre , pnr exemple, 
moyennant une bonne direction de l’industrie 
nationale, pût, dans le cours de quelquet 
siècles , contenir le double ou le triple de 
sa population actuelle ; et que cependant 
chaque individu y fût mieux nourri et mieux 
yètu, que ceux qui l’habitent à présent. Tant 
que les ressorts de l’industrie conserveront 
leur force , et que leur action sera suffisam- 
ment dlrige'e vers l’agriculture , ne craignons 
pas que la population manque. Le moyen Je 
plus sûr de re'pandre parmi les pauvres l’esprit 
de travail et d’economie scrolt peut-être de 
les bien convaincre que leur bonheur dé- 
pend principalement d’eux-mêmes ; que s’ils 
e'coutent la voix de leurs passions au lieu 
d’être dociles à celle de la raison , si avant 
le mariage ils ne sont pas frugals et labo>- 
rieux , pour amasser de quoi pourvoir aux 
besoins de leur famille future , ils doivent 
s’attendre à tous les maux par lesquels la 
Providence châtie ceux qui désobéissent i 
ses ordres. 

Op peut encore nous opposer une troi- 
sième objection , et c’est la seule qui, à mes 
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yeux, ail quelque chose de plausible, savoir, 
qu’en pressant le devoir ^de la contrainte mo- 
rale , nous courons risque de multiplier les 
fautes contraires à la chasteté. 

Je serois inconsolable de dire quoi que ce 
soit qui pût, directement ou indirectement, 
être interprété dans un sens défavorable à la 
cause de la vertu. Mais je ne pense pas que 
les fautes dont il s’agit doivent , dans les 
questions morales , être envisagées seules , 
ni même qu’elles soient les plus graves que 
l’on puisse concevoir. Elles ne manquent 
jamais , il est vrai , ou du moins elles 
manquent rarement, d’entraîner après elles 
des malheurs ; et par cette raison , elles 
doivent être fortement réprimées : mais il y 
a d’autres vices , dont les elfets sont encore 
plus pernicieux ; et il y a des situations , 
dont on doit être plus alarmé. L’extrême 
pauvreté expose à plus de tentations encore. 
Nombre d’individus de l’un et de l’autre sexe 
ont passé honorablement une vie chaste et 
vertueuse, hors des liens du mariage. Je ne 
crois pas qu’on en trouve beaucoup qui , 
soumis à l’e'preuve de la dernière misère , ou 
même d’uue viç continuellement traversée j 
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n’aient rien perdu de leur delicalesse , et 
dont le caractère ne se soit point insensible- 
ment dégrade. 

Dans les classes moyennes et supe’rieures, 
ou H trop souvent le chagrin de voir un 
homme d’un caractère cleve' , sensible à 
riionneur, plein de délicatesse et de pro- 
bité, cédant peu à peu au poids des circons* 
tances qui le pressent , s’excuser d’abord en 
rougissant, n’oser regarder en face ceux de 
qui il a emprunté quelques sommes qu’il 
n’est pas en état de rendre ; réduit ensuite 
à user de défaites, recourir aux plus honteux 
subterfuges, pour se soustraire au payement 
des plus justes dettes ; se familiariser enfin 
avec le mensonge et la fausseté, former des 
desseins coupables , violer même la paix 
publl(|ue, et perdre toutes les qualités esti- 
mables , qui donnoient à son caractère de 
la grâce et de la dignité. 

C’est au nombre des indigens , c’est au 
soin que nous prenons d’encourager l’impru- 
dence et l’iniprévoyance (ju’il faut attri- 


* Mr. Colquhoun remarque à proposée la taxe des 
paurres et des lois qui s’y rapportent, « qu’en dépit 


Digitized by Google 


Ch. IV. 


55 


quelques objections. 

buer la plupart dos attentats contre la pro- 
priété et des autres crimes nombreux et 
atroces , cpii nous forcent à recourir si sou- 
vent à l’alfreux remède des executions 
Selon Mr. Colqulioun , il y a dans Londres 
plus de vingt mille individus de toutes classes, 
qui se lèvent chaque matin , sans savoir par 
quels moyens ils pourront suffire aux besoins 


» de tous les argumens qu’on fait valoir en faveur 
M de ce système, sagement conçu dans l’origine, les 
» eflels qu’il a produits prouvent incontestablement 
» que, pour la grande niasse des pauvres, il y a 
)) dans son exécution quelque chose de radicalement 
J) vicieux. Sans cela, » ajoute-t-il, « il seroit impos- 
» sible que la capitale ofirit tant de rai.scre à côté 
de tant de bieufaisance et de libéralité, u Police of 
metropolis, c. Xlll. p.35ÿ. 

Je suis entièrement de l’avis de Mr. Colquboun 
sur les mauvais effets de ces lois. Mais je ne puis 
admettre avec lui que ce système ait été sagement 
conçu dans l’origine. J’attribue au contraire à la 
première conception du système, bien^ plus qu’aux 
vices d’exécution, les maux qui en sont la suite. 

* Mr. Colquboun observe que, » dans l’état ac- 
)) tucl de la société , l’indigence doit être envisagée 
J> comme une des cau.ses principales de l’accroisse- 

ment du nombre des crimes. » Police of metropolis, 
c. XIII. p. 303 . 
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du jour, et souvent sans savoir où ils cou- 
cheront la nuit suivante C’est par ces mal- 
heureux que sont commis presque tons les 
vols : et lors même qu’on supposeroit que la 
plupart d’enlr’eux ne sont pas maries , qu’il 
ji’y en a qu’un petit nombre que le besoin 
de nourrir leurs eriTans pousse' au crime; il 
. n’en seroit pas moins vrai , que le trop grand 
nombre des mariages, dans la classe la plus 
pauvre , est une des principales causes aux- 
quelles on doit les imputer. C’est de ces 
mariages que naît cette population mise'rable, 
qui s’élève dans des ateliers * , où tous les 
vices se propagent, ou bien chez leurs pa- 


* Ibid. c. XI. p. 3 i 3 . 

Dans un ouvrage postérieur intitulé Traité sur 
rindigence (Treaiise on indigence) Mr. Coiquhoun 
estime qu'en Angleterre, sur une population de 9 
millions, il n’y a pas moins de 1,320 716 personnes 
qui vivent entièrement du travail d’autrui ; savoir 
i,oio7iG profitant de l’assistance de la taxe des 
pauvres et tous ceux qu’on peut comprendre sous 
les noms de mendians , vagabonds, voleurs , pros- 
tituées, etc. P. P. p. 

* IVorhhouses , maisons de travail. L’auteur a 
en vue celles des paroisses où l’on met les eufans 
pauvres. P. P.p. 
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rens , au sein de l’indigence , dans les hail- 
lons et la saleté’ , dans l’ignorance totale de 
leurs devoirs et de toute espèce d’obligation 
morale Un plus grand nombre encore sont 
sans moyen de subsistance , parce qu’ils ne 
trouvent point d’emploi. Le travail est ofiert 
de partout j et le besoin qui les presse les 
jette dans le crime. Une fois livres à cette 
vie oisive et honteuse , ils sont perdus pour 
jamais. Car lors même que le travail hausse 
de prix et qu’ils sont disposes à en demander 
on leur en refuse , et la société les rejette de 
son sein 


* Police of metropolis , c. XI, etc. XII. p. 353, 
3’]o. 

* Ihid. c. XIII. p. 353 , et suîv. Dans une ville telle 
que Londres, où affluent les habitans des provinces, 
il ne peut manquer d’j avoir beaucoup d’individus 
privés d’ouvrage. Il se pourroit donc qu’à Londres un 
établissement, tel que celui que propose M. Colquboun 
(c. XII. p. 371 .), pour le soulagement de ceux que 
quelque cause accidentelle a jetés dans la pauvreté, s’il 
étoit dirigé d’une manière très-judicieuse, fit plus de 
bien que de mal. Mais il faudroit absolument pour 
cela, si rétablissement fournissuit du travail, que le 
gain auquel un homme pourroit prétendre par ce 
moyen, fût moindre que le moindre prix du travail 
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Lorsque l’indigence ne produit pur des 
«crimes, elle ne laisse pas de paralyser les 


ordinaire. Sinon , on verroit bientôt s’accroître le 
nombre des ouvriers qui viendroient s’offrir; et les 
fonds n’y guffiroient plus. Dans l'établissement de 
Hambourg, qui semble avoir mieux réussi qu’aucun 
autre, le travail qu’ou fournissoit étoil d'une telle 
espèce que, quoiqu’on le p.ay.At au-dessus du prix 
courant, un ouvrier ne pouvoit y gagner plus de 
dix-buit pence [ci) (environ dix-buit décimes) par 
semaine. C’étoit un principe de l’administration, de 
< réduire les secours au-dessous du gain que pouvoient 
faire ailleurs les hommes ou les femmes ainsi secou- 
rues. Account etc. c. d. Rapport de l’administration 
des pauvres de Hambourg, par C. Vogbt, p. i8.). 
C’est à ce principe que les administrateurs ont attribué 
leurs succès. Du reste il faut observer que, ni l’éta- 
blissement de Hambourg , ni celui du comte de 
Rumford en Bavière, n’uut subsisté assez long-tems 
pour nous mettre en état de prononcer sur leurs bons 
effets. On ne peut douter qu’au premier moment de 
telles institulious ne diminuent la misère. La question 
est de savoir si dans la suite, l’accroissement des 
fonds nécessaires pour les soutenir, et l’accroissement 
du uombre de ceux qui en dépendent, ne sont pas 

(a) Celle limite est fixée à 48 sols de France dans le Tableau 
hist. extrait de ces mènies rapports de Mr. de Voght , et publié 
à Genève (chez 1 . J. Paschoud , imprimeur-libraire j cette année 
1809, P. P. p. 
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vertus. Des tentations frequentes peuvent 
occasionner quelques violations des devoirs 
de la cliastele , sans de’grader entièrement 
le caractère , sans lui ôter à d’autres e'gards 
sa sensibilité' et son ele'vation. Mais les ten- 
tations qui assiègent le pauvre , jointes au 
sentiment d’injustice qu’entretient chez lui 
l’ignorance où il est de la vraie cause de 
son e'tat , tendent à le corrompre de plu- 
sieurs manières. Son humeur s’aigrit , son 
cœur s’endurcit, le sens moral s’e'teint en lui 
peu à peu. Souvent enfin il meurt à la vertu, 
et devient incapable de se relever de son 
abattement. 

Si l’on s’en tient même aux seuls devoirs 
de la chasteté’ , on verra qu’il s’en faut bien 
que le mariage soit un moyen sûr de les faire 
respecter. Les classes élevées offrent trop 


un mal pire, que celui auquel on vouloit porter 
remède ; si le pays ne restera pas chargé d’une 
mendicité égale à la précédente, et en outre de la 
pauvreté accumulée par ces établissemens (b). Il 
semble que tel est l’état actuel de l’Angleterre. Je 
ne crois pas que nous eussions plus de mendians, si 
nous n’avions point de lois sur les pauvres. 

(i) Yuyt% la Bemarque jilacce à la fin da ce chapitre. P, P.p. 
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d’exemples contraires. Et si, dans les classes 
înfe'rieurcs , ces exemples paroissent moins 
nombreux ; c’est peut-être uniquement parce 
qu’il y règne moins de de'licatesse , et que 

les fautes y ont moins d’èclat. 

♦ 

Ajoutons que la pauvreté' sordide , surtout 
si elle est jointe à la paresse , est de tous les 
c’tats le moins favorable à la chasteté. Les 
passions n’y sont presque plus contenues par 
le respect de soi- même , et par ce sentiment 
de moralité qu’entretiennent des habitudes 
libérales. Il y a tel degré de misère , où une 
fille naît destinée à la prostitution , et où il 
faut un miracle pour l’y soustraire. Se res- 
pecter, dans une situation où l’on n’est res- 
pecté de personne , est une tâche bien diffi- 
cile. Si des personnes, nées sous l’influence 
de circonstances pareilles , viennent à se 
marier, fût-ce même à vingt ans, il est 
probable qu’elles ont déjà passé quelques 
années dans le vice. 

Mais enfin , si ces argumens ne frappent 
point; si la crainte d’encourager le vice nous 
empêche d’inspirer au peuple de la prudence, 
et d’exciter en lui le goût de cette vertu que 
nous avons désignée sous le nom de contrainte 
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morale ; si nous sommes persuade's que, 
pour rendre le peuple lieureux et vertueux , 
il faut travailler de tout notre pouvoir à rendre 
les mariages fre'quens et faciles ; examinons 
du moins, avant de nous livrer à ce système, 
quels sont les moyens par lesquels nous pour- 
rons parvenir à la fin que nous croyons devoir 
nous proposer. 
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R E X Jt RQ trs DU TRADUCTEUR SUT 
VJnsiitut de Hambourg, 

On vieat de publier un exti’ait fort bien fait 
et fort intéressant des rapports relatifs à rétablis- 
sement de bienfaisance de Hambourg , dont Mr. 
Mallhus &it mention dans la dernière note de ce 

chapitre. Cet extrait est intitulé, Tableau hia- 

/ 

torique de V Institut pour les pauvres de Ham- 
bourg rédigé d'après les rapports donnés par 
Mr. le Baron de V^oglit, traduit de Vallematid, 
Genève, chez J. J, Paschoiul, 1809. Il ne paroit 
pas que les craintes de Mr. Maltlius au sujet de cct 
établissement se soient vérifiées. L’établissement 
date de 1788 et s’est soutenu malgré les crises 
par lesquelles a passé cette ville. Un parallèle exact 
de l’état des pauvres eu 1788 et en 1798 fait 
voir que la mendicité, très-active à la première 
de ces deux époques, étoit éteinte à la dernière; 
que le nombre des pauvres a été réduit de 5 166 
à 2689; que les enfans destinés à la misère et 
au vice ont été élevés et instruits de manière à 
gagner leur vie ; que les malades ont été assistés.; 
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que la mortalité a diminué ; en un mot que tou» 
les biens que la charité peut avoir en vue , ont 
été produits. On ne peut assez s’empresser de 
rendre hommage à l’humanité, à la prudence, 
à la vigilance, des fondateurs et des administrateur» 
de ce grand et bel établissement. Mais le succès 
durable qu’il a obtenu ne doit pas nous faire il- 
lusion au point de croire pouvoir soutenir par le» 
mêmes moyens la population pauvTe d’un grand 
empire. La ville de Hambourg , comme toutes • 

les villes indépendantes, vit des aliniens qu’elle 
achète et non de ceux qu’elle produit. Celte cir- 
constance rend tous les principes de l’économie 
politique d’une application incertaine et difficile. 

Je n’en veux pour preuve que certaines maximes, 
admises dans l’écrit dont^ je viens de donner le 
titre et qui servent de base aux comptes rendus 
de l’Institut de bienfaisance. Ces maximes con- 
viennent sans doute au lieu auquel on les applique , 
mais il est facile de voir' qu’elles ne pourroient 
êti-e généralisées sans danger. On y établit for- 
mellement que tous les membres d’un état ont 
le droit d’attendre de l’état les moyens de ga- 
gner leur vie et l’assistance quand leurs forces 
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sont épuisées *. Celte maxime appliquée à une 
pelitc communauté riche et exclusivement livrée 
au commerce ou aux manufactures , peut jusqu’à 
un certain point se soutenir. Mais on ne peut 
radmctti'e pour un grand état agricole et très- 
anciennement peuplé , puisque ce seroit dire que 
la populalioi^ , quel que soit son accroissement , 
a droit à des alimens, tandis que la teire refuse de 
produire ces alimens en quantité suffisante pour 
un accroissement de population indéfini. Le même 
principe fondamental se trouve répété sous une 
forme qui raonlfe encore plus clairement com- 
bien on doit peu espérer d’en faire l’application 
à de grands états. « L’homme qui vit d’un tra- 
D vail manuel a le droit , » dit l’auteur , « d’en 
» attendre un salaire, au moyen duquel il puisse 
» exister commodément **. » En sorte que d’après 
le sens deT celle maxime, la société ne seroit pas 
seulement tenue à fournir simplement du travail 
à l’ouvrier qui en manque , mais encore un tra- 
vail qui le mette en étal de vivre commodément. 


* Tabl. hist. etc. p. 8. 

♦»lbid. p. 11. 

c’est-à-dire , 
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« c’esl-à-dii'e , de se procurer une habllallon sa- 
it lubre, des aliniens sains et nourrissans, des 
» vétemens pour se melU'e à l’abri du froid 
» et pour se montrer décemment les jours de 
» lèle *. » Certes il n’y a d’autre moyen d’obtenir 
celle fin désirable dans un grand élat agricole et 
dès long-lems peuplé, que d’engager chaque 
membre de la communauté à ne point se charger 
de famille avant d’ètre en état de la nourrir. Si 
les pauvres recrutent la population par des ma- 
riages contractés sans prudence ; la subsislanca 
leur manquera nécessairement, et tous les secours 
de la charité seront insuifisans. 

Mais loin que cette crainte se fasse sentir dans 
une ville riche et alimentée par les étrangers, 
il paroît qu’on n’a eu d’autre dessein è Ham- 
bourg, que d’y encourager la population. En 
efiet par une suite d’opérations bienfaisantes, on 
y est venu au secours des pères de famille : et 
dans cette communauté ancienne, on a réussi & 
&ire qu’un accroissement de famille fût pour le 
pauvre une augmentation de richesse; à peu près 
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comme II arrive dans les colonies nouvelles. « Au 
» moyen de celte mesure , » dit l’auteur , u le 
» nombre des enfans devint un avantage pour 
» les pauvres, au lieu d'être un fardeau; car plus 
» les membres d’une famille en éUU de gagner 
» étoienl nombreux , plus son entretien devenoit 
» facile *. » Et ailleurs : « Depuis 1792, le 
» nombre des enfans est devenu un bonheur 
» pour l’ouvrier laborieux et honnête **. )> 
Que l’on se représente une population répandue 
dès long-tems sur le sol d’un vaste pays agricole, 
dans laquelle on élabliroit en principe, que tout 
membre de la communauté a droit d’être pourvu 
de moyens de travail , qui le luellent en état 
de vivre à son aise ; et où en même tems on 
feroit comprendre aux pauvi'es, que plus leurs 
familles sont ncunbreuses et plus leur entretien 
devient £icile. N’est-il pas évident, qu’en très- 
peu de tems, la subûstance manqueroit à celte 
population; et qu’aucun effort de bienfaisance 
ne pourvoit lui en fournir? E faut donc admirer 


* Ibid. p. 36. 
** Ibid. p. 69. 
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la beauté de quelques institutions el leur con- 
Teiiance dans les cii'conslances données qui les ont 
TU naître; mais il 11e faut pas se flatter de les 
étendre indéfiniment. 

On doit même remarquer , qu’il s’en faut de 
beaucoup, que, jusqu’ici du moins, ces établis- 
acmens bienfaisans contribuent à augmenter la 
masse des productions de la terre et des alimens*. 
Celte considération , qui n’a pas beaucoup d’im- 
portance lorsqu’on n’a en vue que telle ou telle 
ville, deviendroit fort im^wlante si on Tappliquoit 
à un grand état. Il seroit donc important en ce 
cas de diriger les travaux du pauvre vers l’agri- 
culture, et il n’est pas facile de dire, avant 
l’expérience, jusqu’à quel point ia«hose pourroH 
être exécutable. Ce sei’oit peut-être le seul moyen 
de rendre de grands établissemens de bienfitisance 
utiles aux campagnes , et par conséquent à la so- 
ciété prise en masse. P, P. p. 


* Les travaux fournis aux pauvres par l’institut de 
Hambourg sont essemlellement relatifs à la filature 
du lin. 
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CHAPITRE V. 

Suites du système opposé au nôtre. 

Il* est certain que , quel que soit l’accrois- 
sement des subsistances , celui de la popu- 
lation en dépend et ne peut passer cette 
limite ; du moins lorsqu’une Puis les anmcns 
se trouvent repartis en portions si petites , 
qu’elles suflisenl exactement à la vie. Tous 
les enPans qui naissent, au-delà du nombre 
ne'cessaire pour maintenir la population en 
cet e’tat, doivent ne'ccssairement pe'rir , à 
moins que les adultes ne meurent pour leur 
faire place. On a vu , dans tout le cours de 
Cet ouvrage, que, dans les e'tats ancienne- 
ment existans , c’est des morts que dépendent 
principalement les mariages et les naissances ; 
et que , pour engager à se marier de bonne 
heure, le plus puissant encouragement est 
une grande mortalité. Pour être conséquens, 
U faudra donc , loin de contrarier la nature , 
favoriser la mortalité qu’elle fait naître. Et 
si la famine nous effraie , nous aurons recours 
pour la prévenir à d’autres moyens de des- 
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truction. Loin de recommander aux pauvres 
la propreté , nous ferons naître des habitudes 
contraires. Dans les villes , nous ferons des 
rues étroites , nous entasserons les hommes 
dans les maisons, et nous ferons tant, qu’eufîn 
la peste reviendra nous visiter. A la cam- 
pagne, nous aurons soin de placer les habi- 
tations auprès des eaux croupissantes , et dans 
les situations malsaines et marécageuses 
Gardons-nous surtout de ces préservatifs, 
que des hommes bienveillans opposent à ccr- 


* Necler, en parlant du rappert des naiMances ea 
France, fait usage d’une expression nouvelle et inM 
tructive, quoique lui-ménie peut-être n’en, ait pas 
bien senti la force. Il dit , que « le nombre des nais- 
» sauces est à celui des habiians de un à vingt-trois 
n et vingt-quatre dans les lieux contrariés par U 
Il nature , ou par des circonstances morales : ce même 
» rapport dans la plus grande partie de la Franco, 
> est de un à 25 , 25^ et 26- » Adniinistr. des finances, 
,T. I. chap. IX. p. 254. in-i2. Il serablrroit donc que 
nous n’avons rien de mieux à faire que de mettre le 
peuple dans des marais, et de le soumettre à un gou- 
vernement mauvais et oppressif, pour obtenir ce que 
les politiques s’accordent à envisager comme infiiii- 
meiit désirable, un rapport des mariages, et|Un 
rapport des naissances, i’uo et FagUO; tr^Tgrànds. 
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taiocs contagions \ Si , par cette conduite, 
jtous pouvons parvenir à élever la mortalité 


* Je ne serois pas étonné que quelques lecteurs 
trouvassent, dans celte réfutation ironique d’un sys- 
tème fort répandu, un caractère d’exagération tuul^ 
à-fait opposé au ton général de cet ouvrage. Celle un- 
pression défavorable cessera, si l’on vient à réfléchir 
que rien n’est plus commun, dans les opinions relatives 
à la pratique, que de poser des principes, dont on 
n’admet pas toutes les conséquences, parce qu’on ne 
les a pas assez suivies et développées. Dans ces cas- 
là , il n’y a rien de mieux à faire que d’exposer ces 
conséquences. Cette seule exposition suiSt souvent, 
pour jeter du doute sur le principe qn’on avoîl témé- 
rairement admis. La seule règle à prescrire en c'e 
cas, c’est que la conséquence qu’on développe ne 
puisse être révoquée en donte. Le hasard m’offre une 
preuve de fait qui vient à l’appui du raisonnement de 
l'auteur et semble vérifier, dans un cas particulier, 
la conséquence à laquelle il nous condnil rclainement 
aux maladies contagieuses. Voici comment s’exprime 
le Dr. De Carro dans une leili-e adressée aux aittéurs 
de la Biblioth^^é'britannique en date de Vienne le 
24 de septembre t8o5. <i Après une masse de ftits, 
» qui prouvent si bien l’ardeur des Indous et dès 
» Européens établis aux Indes à profiler de la vacci- 
yt nation, écoutons le Dr. Anderson, qni nous donne 
•W' lés premières nouvelles que nous aj ons de la ina- 
ir iiiërè’dc penser des Chinois à cet égard : on me 
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du rapport actuel de i à 56 ou 4o, jusqu’au 
rapport de là 1 8 ou 30 ; il est extrêmement' 
probalile que chaque individu pourra se ma- 
rier dès l’âge de puberté, et qu’iLy aura 
pourtant assez peu de personnes réduites ,à 
mourir de Paim. 

Mais si nous voulons nous marier aussi 
jeunes, et en même tems nous opposer aux 
opérations destructives de la nature ; soyons 
assurés que nous échouerons. La nature ne 
veut et ne peut pas être subjuguée. La mor- 
talité, requise par la population , aura lieu 


» mamie, dit ce médecin, que les Chinois ont r?çu 
» arec horreur la nouvelle de la possibilité d’anéantir 
» la petite vérole , s’écriant qu’ils ne désireroient 
Il point être privés d’une maladie , qui leur éloit 
» absolument nécessaire, pour leur éviter ta pénible 
» tâche d’exposer leurs malheureux enfans à être 
» dévorés par les bêles féroces. » Bibl. bi li. Sc. et arts, 
T. XXX, p. i85. — Les Chinois sont conséquens; 
leurs sanglantes exécutions rendent inutile toute 
espèce de contrainte morale. Ils encouragent donc 
le mariage à l’excès, et envisagent comme d’utiles 
'remèdes les contagions destructives de l’enfance. Il 
est bien rare eu ces matières de pouvoir confirmer 
un raisoniiciuont de pure théorie, par uu iàU aussi 
précis et a'ussi récent. P. 

. « t . Il » . ... ! . . » ■? , 
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de manière ou d’autre. L’extirpation d’une 
'maladie sera le signa) de l’invasion d’une 
autre , peut-être plus funeste. Pour baisser 
le niveau de ces eaux d’amertume , il ne sert 
à rien de les presser de place en place ; car 
elles s’élèvent d’autant plus là où mar)que 
,)a force comprimante. Le seul moyen d’y 
réussir est d’en tarir la source. La nature 
appelle sans cesse notre attention de ce cûlé- 
là. C’est le but des châlimens qu’elle nous 
inflige : châtirnens proportionnés à l’oubli du 
devoir qu’elle nous prescrit. Il s’en f«>ut bien 
qu’en Angleterre ces avertissemens soient 
sans effet. L’obstacle privatif, dont l’effet est 
de prévenir la population, y agit avec force; 
et voilà pourquoi les châtirnens y sont mo- 
dérés. Mais si l’usage y prévaloit de se marier 
'dès l’âge de puberté, bientôt Ils.s’aggraver- 
rolent. Des maux politiques se joindroient 
aux maux physiques. Un peuple aiguillonné 
par le^ sentiment constant de sa détresse, et 
souvent visité par la famine , ne pourroit 
être contenu que par le plus dur despotisme. 
Nous en viendrions au point , où en sont 
venus les peuples d’Égypte tt d’Abyssinie. 
Je demanderai, si alors On se flatte que nous 
serions devenus plus vertueux. 
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Il y a long-tcnis que Jes médecins ont 
remarque' les grands changemens qui ont lieu 
dans les maladies ; tandis que quelques-unes 
paroissent ce'der aui^ soins et aux eflbrls de 
l’art, d’autres semblent devenir d’autant plus 
graves cl destructives. Le Dr. W. Heberden 
a publie' re'cemment des observations inté- 
ressantes sur ce sujet, d’après les tables de 
mortalité de Londres. Il dit dans sa préface 
en parlant de ces tables : « Les changemens 
)> graduels qu’elles présentent dans les mala- 
» dies correspondent à ceux qui ont lieu 
1) dans les divers canaux par lesquels coule 
» d’un cours constant le fleuve de la morta- 
)) lité*. » Dans le corps de l’ouvrage, il dit, 
avec la candeur qui caractérise toujours le 
vrai savoir ; « Il n’est pas facile de donner 
» une raison satisfaisante de tous les clian- 
)) gemens <jue nous od’re l’histoire des niala- 
» dies. El l’on ne peut reprocher aux mé- 
» decins leur ignorance à cet égard , parce 
» que les causes des maladies agissent souvent 
U d’une manière si graduelle, ou si cachée, 


' * Observations on the increase and dectease 
• different diseuses. Préfacé, p. V. tn-k? iSoj. 
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a qu’elles se dérobent à leurs recherches. » 

Je puis , j’espère , sans être taxé de pré- 
sompiiori , faire observer à ce sujet que cer- 
taines circonstances doivent de'lerminer de 
tels changemens ; peut-être même sans qu’il 
en survienne aucun dans les causes pro- 
chaines sur lesquelles s’arrêtent communé- 
ment nos regards. Si celle opinion est fondée, 
on ne s’éionncra plus , que les médecins les 
plus habiles et les plus expérimentés, dont 
l’objet est essentiellement de découvrir ces 
causes prochaines, aient échoué dans celte 
recherche. 

Dans un pays où la population se soutient 
à peu près au même niveau , si le nombre 
moyen des mariages et des naissances est 
donné, il est évident que celui des morts 
l’est aussi. Et pour user de la métaphore 
qu’emploie le Dr. Heberden , on peut dire 
que les divers canaux , par lesquels coule 
d’un cours constant le fleuVe de la mortalité, 
versent entr’eux une masse d’eau donnée et 
invariable. Maintenant, que l’on vienne à 
fermer quelques-uns de ces canaux , il est 
manifeste que le grand fleuve de la morta- 
lité se frayera une roule à travers quelques 
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autres canaux : en d’autres termes si nous 

assoupissons quelques maladies, d’autres se » 

.montreront plus destructives précisément 

dans le même rapport. Dans les c.is de cette 

nature, la seule cause, que l’on puisse bien 

démêler , est la clôture de quelques-uns des 

canaux de la mortalité *. La nature , pour 

accomplir ses grands desseins , paroit attaquer 

toujours la partie la plus foible. Si l’art - 

tifie celte partie contre ses attaques, elle les 

dirige contre une autre , qui après celle-là 

lui donne le plus de prise ; et continue ainsi 

de les parcourir successivement. Elle n’agit 

point comme une divinité capricieuse , qui se 

l'eroit un jeu de nos souITrances, et se plaj- 

roit à rendre nos travaux inutiles. Elle fait 

au contraire pour nous l’office d’un instituteur 

tendre, et quelquefois sévère, qui veut nous 

enseigner à fortifier toutes les parties à la 

fois , et à bannir de la terre le vice et les 

soulFrances. En évitant une faute nous sommes 

trop enclins à nous jeter dans un autre ex- 


* La manière dont opère cette cause consiste 
probablement à accroître la pauvreté. £t cet accrois- 
sement est produit par une augmentation d’oiTres de 
travail trop rapide par proportion a la demande. 
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Irwme. Alors nous trouvons loiijonrs la na- 
ture fidelle à'son plan , qui nous avertit de 
nos e'carts par le mal pliysique ou moral qui 
en re's'ilie pour nous. Si l’obstaeie privatif, 
qui tend k prévenir la population , acquéroit 
assez de prépondérance pour e'earter un très* 
grand nombre des maladies , que l’eicès de 
la population fait naître, mais si en même 
tems il donnoit lieu à un accroissement de 
vice et de prostitution , on verroil probable- 
ment s’accroître les maladies et les maux , 
tant physiques que moraux , qui sont la suite 
de ces vices. Ce sévère avertissement nous 
feroit comprendre notre erreur, et nous ra- 
méneroit à la règle que nous tracent la na- 
ture , la raison , la religion ; en nous pres- 
crivant de nous abstenir du mariage jusqu’à 
ce que nous soyons en état de pourvoir à 
yentretien de nos enfans , et toutefois de 
vivre dans lu chasteté jusqu’à cette époque. 

Dans le cas que je viens de feindre , où 
la population et le nombre des'marlages sont 
supposés invariables , la nécessité de quelque 
changement dans la mortalité produite par 
certaines maladies est un résultat nécessaire 
de la diminution ou de rexûnction ' de 
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quelques autres causes de mortalité' j et cet 
eiïet est susceptible d’une de'monstration ma* 
thématique. Si le sujet ofTre encore quelque 
obscurité , ce ne peut être que dans ce qui 
concerne l’influence que la diminution de 
mortalité doit avoir pour accroître la popu- 
lation et pour diminuer le nombre des ma- 
riages. Quelle que soit la cause de mortalité 
qu’on supprime , l’eflet de cette opération 
sur la population ne peut s’étendre au-delà 
des bornes que lui assignent les moyens de 
subsistance ; c’est ce dont j’espère que mes 
lecteurs sont suffisamment convaincus. La 
suppression de quelques causes de mortalité 
doit avoir l’elTet de diminuer le nombre des 
mariages; car elle diminue la demande d'en- 
fans dans la société. Il y a de bonnes raisons 
de croire que cet effet a eu lieu d’une ma- 
nière sensible à l’époque où la peste a cessé 
en Angleterre, après y avoir long-tems 
exercé de grands ravages. Le Dr. Hcberdca 
fait un tableau frappant du changement favo* 
râble qui s’est opéré dès lors dans la santé 
du peuple. Il l’attribue avec raison aux amé* 
liorations graduelles de la ville de Londres 
et des autres grandes villes du royaume , à 
celles qui ont eu lieu dans la manière de 
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vivre ge’ne'rale , surtout relativement à la 
propreté' et au renouvellement de l’air 
Mais ces causes n’auroient pas produit l’effet 
observe’, s’il ne s’y étoit joint un accrois.se- 
ment de l’obstacle privatif. Il est probable 
que le gofu de la propreté' et l’amelioration 
dans les habitudes , qui datent à peu près 
de la même époque , contribuèrent beaucoup 
à cet accroissement, en inspirant, et re'pan* 
dant dans'tous les rangs, un utile sentiment 
de fierté' qui s’allie à toutes les idées d’Iion- 
nêteté et de décence. Cependant la diminu- 
tion qui survint dans le nombre des mariages 
ne put suiffre à compenser la grande diminu- 
tion de mortalité, produite tant par l’extinc- 
tion de la peste que par l’affuiblissement de 
la dyssenterie Taudis que ces maladies 
et quelques autres disparurent ou cessèrent 
presque entièrement d’agir comme causes de 
mortalité ; la phthisie , la paralysie , l’apo- 
plexie., la goutte, la folie , et la petite 


♦ Observ. on inc. and dec. 'of diteases, p, 35. 

** Ibid. p. 34. 

*** Lunacy. Sous ce nom sont compris les suicides. 

P. P.p. 
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ve'role devinrent plus destructives Il fut 
indispensable que ces .causes de mort de- 
vinssent plus actives , ou que ces canaux 
s’ouvrissent davantage pour offrir un écou- 
lement à la population , qui continuoit d’être 
surabondante , malgré l’accroissement de 
l’obstacle privatif, et maigre' l’amélioration 
de l’agriculture , qui donnoit chaque année 
de quoi nourrir un certain surplus d’habitans. 

V 

Le Dr. Haygarth , dans son plan bien- 
veillant pour la destruction delà petite vérole 
accidentelle , fait un tableau effrayant de 
la mortalité produite par cette maladie j il 
attribue à cette cause la lenteur des progrès 
que fait la population ; et fait quelques cal- 
culs curieux pour appr.icier les bons effets 
qu’auroit à cet égard l’extirpation totale de 
ce fléau Je crois toutefois que les con- 
clusions de cet auteur ne découlent pas de 
ses prémisses. Je ne doute nullement que la 
petite vérole n’ait fait périr par millions les 
individus de l’espèce humaine. Mais, en 
Accordant même au Dr. Haygarch que les 


* Obs. on inc. and d^c. of diseases, p. 36 et suif. 
** Vol.'I. part. II. sect. “V. et VI. Angl. 
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ravages qu’elle fait, surpassent plusieurs mil- 
liers de fois ceux de la peste je doutcrois 
encore que cette cause eût diminue' la popu- 
lation du gJohe. La petite ve'role est incon- 
testablement un des canaux , et même l’un 
des plus vastes, que la nature ait ouvert 
depuis un millier d’anue'es , pour e'couler la 
population et la maintenir au niveau des sub- 
sistances. Mais si cette issue avoit elë fermée 
à la mort, d’autres se seroient élargies, ou 
il s’en seroit ouvert de nouvelles. Dans les 
tems anciens, la mortalité produite par la 
guerre et par la peste , étoil incomparable— 
nicntplus grande que dans les tems modernes. 
A mesure que cette cause de mortalité a 
diminué, d’autres se sont fait jour. La nais- 
sance de la petite vérole , et la manière dont 
elle s’esl répandue presque universellement, 
sont un exemple frappant des cliangemens qui 
surviennent de tems en tems dans les canaux 
de la mortalité ; cbangemens sur lesquels il 
importe de 6xer notre attention et de diriger 
'nos recherches avec patience et persévérance. 
Pour moi , je ne doute nullement que , si la 
vaccine extirpe la petite vérole, et si néan- 

* Ibid. ^t. VIII. p. i64. 

moins 
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moins le nombre des mariages ne diminue 
point, on ne voie une augnieniatiou sensible' 
dans la mortalité produite par d’autres mala- 
dies. Rien ne pont pre’venir cet olTct , si ce 
n’est un grand progrès soudain de l’agricul- 
ture. Si un tel progrès avoit lieu en Angle- 
terre , ce qui me semble peu à espérer , il 
ne seroit pas du au nombre des enfans que 
la vaccine auroit dérobés à la petite vérole ; 
mais bien plutôt aux alarmes conçues, pen- 
dant les dernières disettes par ceux qui ont 
quelque propriété, et au surcroît de gain 
qu’ont fait les fermiers à cette occasion ; sur- 
croît de gain , si avantageux à la société, et 
contre lequel on s’est élevé d’une manière si 
déraisonnable. Toutefois je penebe fortement 
à croire qu’en ce cas le nombre des mariages 
Hc restera point le meme ; mais que les lu- 
mières qui se répandront insensiblement sur 
cetintéressantsujet , montreront aux hommes 
comment l’extinction d’un si redoutable fléau 
peut tourner à leur plus grand avantage, et 
influer d’une manière constante sur la santé 
cl le bonheur du peuple *. , 


* Je me permettrai de présenter en peu de mots, 
et sous un p<Hnt de vue un peu différent, les rai- 


83j Suites du système Llv. IV. 

Si d’une part nous craignons , qu’en prê- 
oliant la vertu de la contrainte morale, noua 


sonnemens qu’on vient de lire, qui se rap|iortenl aux 
cliangcincus observés dans 1rs maladies. Il me semble 
que la médecine a pour but de faire mourir leg 
hommes de vieillesse. £lle agit de concert avec la 
morale pour produire cet heureux effet. El le pro- 
grès des lumières favorise toutes ses vues. La guerre 
étant devenue moins destructive et la peste étant 
éteinte dans l’Europe chrétienne, il doit arriver 
qu’un beaucoup plus grand noi bre d’bontnics y 
prolongent leur carrière et meurent des maladies 
qu’amène l’âge, telles que la paralysie et l'apoplexie. 
En même tenis la société , devenue plus tranquille , 
iy livre aux arts de la paix et aux jouissances du 
luxe, ce qui suffit peut-être pour expliquer l’invasfon 
de quelques autres maladies, soit ebez les riches con- 
sommateurs soit chez les pauvres ouvriers»^ quelque 
cause fortuite amène une contagion telle que la 
petite vérole, elle remplace plusieurs maladies de 
la vieillesse et de l’âge mûr. Dès qu’on l’aura sup- 
primée^ on doit s’attendre à voir celles-ci reparoitre 
en plus grand nombre sur les registres de mortalité, 
^our que les individus de l’espèee humaine vivent 
exempts de maladies, autant que le comporte leur 
nature, et pour qu'ils atteignent un âge avancé; il 
faut que la médecine corabatte toutes les maladies 
par les moyens curatifs et préservatifs. Au nombre 
de ces derniers est un certaiu degré d’aisance et sur- 
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ne favorisions quelques vices , et si de l’autre 
le spectacle de tous les maux qu’entraîne une 
population exce'dante nous fait craindre d’en- 
courager le mariage ; si nous pensons en con- 
scquence que le mieux est de ne [loint nous, 
piêlcr de diriger les consciences à cet égard, 
mais plutôt de laisser chaque homme suivre^ 
librement son choix , en le rendant respon- 
sable devant Dieu du bien ou du mal qu’il 
9ura fait j c’est là tout ce que je demande. 

serois fàciié d’obtenir plus. Mais il s’en 
faut beaucoup qu’oo en use de la sorte. 


' Dans les classes inférieures , où ce point 
de morale a le plus d’importance, lois 
relatives aux pauvres sont un encouragement 
au mariage , qui agit d’une manière cons-, 
tante et systématique. Car elles ôtent à chaque 
individu le poids de la responsabilité, que la 
nature impose à tout homme qui devient 
père. La bienfaisance privée a la même teii» 
dance : élite facilite l’enlreliep d’une famille; 
elle 'ôgalise , autant qu’il est possible de le 


tout une bonne nourrilare. Pour obtenir ces avan- 
tages , il faot prévenir l’excès de la population , et 


par conséquent <lîa|tQaer le noaibrq mariage 
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faire , les charges du mariage et celles du 
célibat. 

Dans les classes supérieures , on excite au 
mariage , par les égards que l’on a pour les 
femmes mariées , et par l’espèce de distinc- 
tion qu’on leur accorde. Le peu d’égards au 
contraire que l’on témoigne à celles qui vivent’ 
dans le célibat est propre à en inspirer le dé- 
goût. .11 arrive de là que des hommes , qui 
n’ont rien d’agréable, ni dans l’esprit ni dans 
la figure , et qui même sont parvenus au 
déclin de la vie , trouvent aisément de jeunes 
épouses } tandis que la nature semble indi- 
quer que CCS liommes-là devroient clierclier 
à s’assortir parmi les personnes d’un âge pro- 
portionné au leur. On ne peut douter que 
bien des femmes ne se soient mariées pour 
éviter le nom de vieilles filles. Trop alarmées 
de l’espèce de ridicule qu’un préjugé sot et 
absurde semble y avoir attaché, elles se sont 
déterminées à épouser des hommes pour qui 
elles avoient de l’éloignement ou tout au 
moins une parfaite indifférence. De tels ma- 
^ages, aux yeux de ceux qui ont quelque 
délicatesse, sont une espèce de prostiiulion 
légale ; et souvent ils surcbargerit d’enfans 
le pays'où iis ont été contractés , sans que 
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ce mal soit compensé par quelqne augmen- 
tation de bonheur et de vertu dans ceux qui 
leur ont donné naissance. ' 

Dans tous les rangs de la société, règne 
l’opinion que le mariagé est une espèce dé 
devoir j et cette opinion ne peut manquer 
d’avoir de l’influence. Un homme, qui croit 
qu’il ii’a pas payé sa dette à la société , s’il 
ne lui laisse pas après lui des enfans quv ie 
représentent , n’osera pas écouter les con- 
ssils de la prudence ; et croira, en.se ma- 
riant témérairement , avoir droit de se ref- , 
poser ciiiiërenient sur les soins de la Frovi- . 
dcricc. I , : 

A la vérité, dans un pays civilisé, ci^ù 
l’on connoît les jouissances que l’aisance pro<- 
cure , un tel préjugé ne peut éteindre entiè- 
rement les lumières naturelles; mais il par- 
vient à les obscurcir. Jusqu’à ce que celte 
obscurité soit dissipée, et’ que le pauvre 
soit éclairé sur la cause de scs souffrances; 
jusqu’à ce qu’on lui ait appris, que c’est à 
lui-même qu’il doit les imputer ; on ne sau- 
roit dire que chaque homme soit laissé à so^ti , 
propre et libre choix sur la question du 
mariage. 


*1 
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CHAPITRE VI. 

1», V I t 

Quel effet a sur la liberté civile la con~ 
noissance de la principale cause de la 
pauvreté. 

Îli Suit de ce que nous venons de dire , qnè 
le peuple doit s’crivisagcr co'mnie e’iant lui* 
liiême la cause principale de ses souffrances. 
•» Peut-être au premier coup-d’œil cette doc- 
trine parotira peu favorable à la liberté. C’est', 
dira-t-on, fournir aux gouvernemens un pré- 
texte pour opprimer leurs sujets , sans que 
CCui-ci aient droit de se plaindre ; et les 
autoriser à rejeter, sur les lois de la nature 
Ou sur l’imprudence du pauvre, les suites 
funestes de leurs vexations. Mais il ne faut 
^ pas juger sur l’impression reçue au premier 
Conp-d’œil. Je suis persuadé que ceux qui 
Cohsidéreront ce sujet de plus près reoon- 
lioitront qu’une contioissance pleine, et gé^ 
Beralenieni’répandue, de la principale cause 
de la pauvreté est le moyen Je plus sûr d’éta- 
blir sur de solides fondemens une liberté sage 
et raisonnable. Ils reconnoilrout que l’obs- 
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tacle principal, rpii s’oppose à cet e’tahlis.se- 
ment , résulté rie l’ii'norance de la cause 
dont je parle et des suites que cette ignorance 
doit naturellement entraîner. 

La de'iresse à laquelle sont re'duites les 
classes irife'rieures du peuple, et l’habitude 
où elles sont d’attribuer celte de'iresse à ceux 
qui les gouvernent , me paroissent être les 
vrais remparts du despotisme. Cet état de 
choses fournit à celui qui abuse de l’autorité 
un motif apparent de le faire , afin de con- 
tenir les se'ditieux. C’est la vraie raison pour 
laquelle un gouvernement libre tend sans 
cesse à sa destruction , par la tolérance de 
ceux qui sont charges de le maintenir. Telle 
est la cause qui a fait echouer les plus gëne'- 
renx elforts, et qui, dans le cours des révo- 
lutions , a fait périr la hberlé naissante. Tant 
qu’il sera au pouvoir d’un homme mécontent 
et doué de quelque talent d’agiter le peuple, 
de luiipersuader que c’est au gouvernement 
qu’il doit imputer des maux qu’il s’est lui- 
même attirés ; il est manifeste qu’on aura 
toujours de nouveaux moyens de fomenter le 
mécoulentement et de semer des germes cle 
révolution. Après -avoir détruit le gouver- 
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jipnient etabJt , le peuplé, toujours en ()roie 
à la misère , tourne son ressenlitneiit sur ceux 
rpii ont succe’vle' à ses premiers maîtres. A 
peine a-t-il immole ces nouvelles victimes , 
<]u’il en demande d’autres, sans qu’on puisse 
voir un terme à des révoltes, suscitées par 
une cause toujours en activité. Peut -on 
s’étonner , qu’au milieu de ces orages , la 
plus grand nombre des hommes de bien, 
aient recours au pouvoir absolu ? Ils ont 
éprouvé qu’un gouvernement contenu dans 
de sages limites est insuffisant pour réprimer 
l’esprit révolutionnaire , ils sont las de chan- 
gemens dont on ne peut prévoir la fin , ils 
n’espèrent plus rien de leurs ciïbrts , et 
cherchent un protecteur contre les fureurs 
de l’anarchie. 

La multitude qui fait les émeutes est le pro- 
duit d’une population excédante. Elle se sent 
pressée par le sentiment de ses souffrances, 
et ces souffrances sont sans doute trop réelles; 
mftis elle ignore absolument quelle en est la 
cause. Celte multitude égarée est un ennemi 
redoutable de la liberté , qui fomente la ty- 
rannie ou la fait naître. Si tjuelqucfois , dans 
sa fureur, il semble la vouloir détruire; ce 
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n’est que pour la rétablir sous une nouvelle 
forme . 


On croit que la lecture des droits de 
l’homme par Payne a fait beaucoup <le m.ll 
dans les classes inférletires cl inovennes du 
peuple ; et cela est forl probable. Non que 
J’hommc n’ait pas des droits , ou que ces 
droits doivent .rester inconnus ; mais parce 
que Mr. Payne est tombé dans de graves 
erreurs sur les principes du gouvernement, 
jet qu’il se montre mal instruit de la nature 
du lieu social. Il se méprend entr’aiitres sttr 
les effets moraux que doit produire la diffé- 
rence physique qui a lieu dans la situation 


* Je suis obligé de supprimer les détails snivans 
,qui sont trop particuliers et relatifs à l’Angleterre. 
L’auteur pense et avoue à regret que, sans la forcé 
armée considérable qui se troavoit organisée dans 
le pays à l’époque des dernières chertés, le peuple, 
aiguillonné'par la souffrance et encouragé par l’ex- 
'h'ètne ignorance et la folie de plusieurs hommes d’un 
rang aupéricur, auroit pu se porter à des monve- 
i^ens séditieux, qui n’auruient pas naanqué d’amener 
\a fartiine. H croit que le retour fréquent de ces 
époques redoutaljles pourrolt jeter l’état dans cetLS 
espèce de torpeur, que Hume a désignée par le mot 
A*euthannt,ie , à moins que quelque secousse violente 
■ne rînb l’ea tirer par uu funeste réveil. P<, P. />. 
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de l’Angleterre et de l’Ame'rique. L’espèce 
de populace qu’on trouve partout en Europe 
n’a rien en Amérique qui lui ressemble. 
L’c'tat physique des États-unis ne permet pas 
qu’il y ail un grand nombre d’hommes sans' 
proprie'té. Eu conse'queiice , il n’est pas né- 
cessaire que le gouvernement civil , qui est 
le protecteur de la propriétc , y ait autant 
de force qu’en Europe. Mr. Payne dit avec 
raison que , quelle que soit la cause appa- 
rente d’une émeute , la cause réelle en eSt 
toujours le malheur du peuple. Mais quand 
il ajoute, que c’est un indice sûr de quelque 
vice dans le gouvernement ; quand il en in- 
fère , que celui-ci nuit au bonheur public 
dont il devroil être le de’fenseur ; il commet 
une erreur, trop commune à la vérité , qui 
'consiste à attribtier au gouvernement toute 
espèce de malheur public. Il est facile de 
voir (jue le malheur peut exister, et causer 
des émeutes chez un peuple qui en mécon- 
noît l’origine, sans que le gouvernement y 
ait la moindre part. La population surabon- 
dante d’un étal ancien est une cause de mal- 
heur inconnue en Amérique. Si , en vue d’y 
porter remède , on dislribuoil les taxes aux 
classes pauvres , conformément auplaoipro- 
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^poseparMr. Payne, 011 empireroit beaucoup 
le mal , et en très-peu de tcms la socie’ie 
seroit dans l’impossibilité absolue de leveV 
les sommes destinées à cet emploi. 

Rien ne pourroit plus efficacement pré- 
.venir les mauvais elTeis produits par les dr'oits 
de l’iiomme de iVlr. Payne , que la connois- 
sance généralement répandue des véritables 
droits de l’homme. Je ne suis point appelé à 
en faire ici l’énumération. Mais il en est un 
qu’on lui altiibue.assez généralement, et que 
je suis bien convaincu qu’il ne possède pas 
et qu’il ne possédera jamais. Je veux parler 
du prétendu droit d’être nourri, lorsque son 
travail ne peut pas lui en procurer les moyens. 
A la vérité , les lois angloises prétendent que 
l’homme a ce droit, et assujettissent la so- 
ciété à fournir de l’emploi et des alimens 
à ceux qui ne peuvent en acheter par leur 
travail, en suivant les voies ordinaires et ré- 

I ' 

gidières d’achat et de vente. Mais, par de 
telles sanctions, elles s’élèvent contre les 
lois de la nature. On doit s’attendre en con- 
séquence non-seulement à les voir échouer 
dans cette entreprise, mais à voir croître 
ies soafiVances du pauvre par le moyen des- 
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tine à les soulager, 'et qui ne sert en effet 
qu’à le sëJuire par de liompeuscs espe'- 
rances. , 

L’abbe' Raynal s’exprime ainsi à ce sujet: 
« Avant toutes les lois soci.ilcs , Tljomme 
» avoit le droit de subsister, w II aurolt pu 
dire avec tout autant de vérité' , qu’avant 
l’etablissement des lois sociales, tout homme 
avoit droit de vivre cent ans. Il avoit ce droit 
sans contredit, et il l’a encore; il a le droit 
de vivre mille ans, s’il le peut, et si son droit 
ne nuit point au droit d’autrui. Mais dans 
l’un et l’autre cas , il s’agit moins de droit 
que de puissance. Les lois sociales aug- 
mentent beaucoup cette puissance ; elles 
mettent en e'tat de subsister un gr.and nombre 
d’individus, qui ne pourroient point sub- 
‘ sister sans elles. En ce sens , on peut dire 
qu’elles ëtendent fort le droit de subsister]. 
Mais ni avant ni après l’institution des lois 
sociales , un nombre d’individus illimité' n’a 
joui de la faculté de vivre; et avant, comme 
après , celui qui s’est vu prive de cette fa- 
culté, s’est aussi vu prive du droit de l’exercer. 

1 

Si les grandes vérités relatives à ce sujet 
e'toient plus généralement répandues; sides 
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classes infe'rieures du peujSle e'ioient bien 
convaincues , que la propriéie est ne'cessaira 
pour obtenir un grand produit ; qu’en admet- 
tant la propriété, nul homme ne peut récla- 
mer à titre de droit Ae?, alimens, lorsqu’il n’es* 
pas en état d’en acheter ou de s’en pro- 
curer par son travail ; si le peuple savoit 
^enfin que ce sont là des lois sanctionnées par 
la nature- et tout-à-fail indépendantes des 
institutions humaines , presque toutes les dé- 
clamations, si dangereuses et si malfaisantes, 
sur l’injustice des lois qui sont en vigueur 
dans la société, paroîlroient sans objet et 
seroienl à peine écoulées. Il ne faut pas 
croire, que les pauvres soient des visionnaires. 
Leurs maux sont toujours réels , bien qu’ils 
se trompent sur la cause qui les produit. Si 
donc on leur expliquoit nettement, quelle 
est celte cause pur laquelle ils s’abusent ; 
si on leur faisoit sentir combien est petite 
la part que le gouvernement a dans leurs 
sOulTrances; combien est grande au contraire 
l’inQuence des causes, qui lui sont tout-à- 
fait étrangères 5 le mécontentement et l’ir- 
ritation se manifesieroieni moins souvent 
dans les classes inférieures du peuple ; et 
lorsque ces sentimens se nianifcsteroient. 
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i)s eclateroîeni avec moins de violence. Oa^ 
verroil échouer les efTorls des esprits me-, 
çontens et liirltuiens, qui nés dans les classes, 
moyennes cherchent à agiter le peuple. Oa, 
pourroit même les dédaigner sans risque 
dès qu’une fois les pauvres seroient assez, 
éclairés sur leurs vrais intérêts pour se tenir, 
en garde contre de dangereuses séductions;, 
lorsqu’ils sauroient qu’en soutenant des pro- 
jets de refonte générale dans l’ordre social, 
ils ne feroient que servir les vues ambitieuses^ 
de quelques chefs , sans le moindre proËt 
ou avantage pour eux -mêmes. D’un autre, 
côté, les défenseurs de la liberté pourroient 
maintenir ses droits, sans craindre de favo- 
riser l’anarchie , et réparer par des réformes 
graduelles les brèches faites à la constitu.- 
pon 

Toute espèce d’amélioration , opérée dan^ 
le gouvernement, doit nécessairement partit 

■y ' ' ■ ^ 

* Il s’agit de la constitution d’Angleterre; et les 
défensei^rs à qui l’auteur recommande le soin de la 
conserver sont les propriétaires et les gentilshommes 
de campagne, c’est-à-dire, les membres du parlement 
'réputés les plus intègres et les plus respectables. 

P. P. j>. 

» B) 


Digitizeâ by Google 



Çh.lV. ' liberté civile etc. g5 

d’hommes eleves avec quelque soin. El l’on 
doit nalurellement trouver ces homnies-là 
dans la classe des proprietaires. Quelque- 
jugement que l’on porte d’un petit nombre 
d’entr’eux , il est impossible de supposer 
que la grande masse des proprie’taires soit 
re'elleraent intéressée aux abus. Ils s’y sou-*-: 
niellent par la crainte que la réforme ne 
produisit plus de mal encore. Si cette crainte 
éloit dissipée , les améliorations et les ré- 
formes s’exécuteroient aussi aisément que 
l’on enlève les immondices , ou que l’on 
pourvoit à l’éclairement des rues. Il arrive 
sans cesse dans la vie, qu’on est contraint de 
supporter un mal pour en éviter un plus 
grand. C’est le propre d’un homme sage de 
se soumettre à celle nécessité de bonne 
grâce. Mais un homme sage ne consent point 
à supporter un' mal , auquel H sait qu’il peut 
se soustraire sans aucun danger. Qu’on écarte 
toute crainte de la tyrannie et des égaremens 
du peuple ; et l’on n’aura plus à redouter 1^ 
tyrannie du gouvernement. Car elle paroitroit 
dans toute sa difibrmité, dénuée de prétexte, 
de toute e.spèce de palliatif ; et n’auroit plus 
de protecteurs. Foible par elle-même , nuq 
et sans appui , n’ayaut plus en sa faveur l’o- 
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pininn publique , et ne pouvant faire valoir 
la nécessite' des circonstances , elle tombe- 
roil sans elTort. Ceux qui la défendent par 
des motifs interesse's n'oseroient plus se mon- 
trer et abandonneroicut une cause , pour 
laquelle ils ne trouveroient plus rien à alle'- 
giier de raisonnable ou de spe'cieux. < 

Les vrais soutiens de la tyrannie sont sans 
contredit ceux qui, se livrant à de vaines 
déclamations , attribuent les soulfrances du 
pauvre, et presque tons les maux de la société 
aux institutions humaines et à l’iniquiie' des 
gouvernemens. La fausseté’ de ces accusa- 
tions , et les funestes suites qu’elles auroient 
si elles etoient ge'neralemetit admises , font 
une loi de leur re'sistcr à tout risque ; non- 
seulement à cause des horreurs révolution- 
naires qu’on doit s’attendra à voir à la suite 
d’un mouvement du peuple , lorsqu’il se 
livre à de telles suggestions , horreurs qui 
en tout tems sont sans doute très-effrayantes; 

4 mais encore parce qu’il est infiniment pro- 
bable qu’une telle révolution doit se termi- 
ner par un despotisme pire que celui qui l’a 
préce'dee. D’après ces considérations , il ne 
faudroit pas s’étonner de trouver un ami sin- 
cère 
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cère de la liberté' , un zele’ défenseur des ve'- 
ritables droits de l’homme , place dans les 
rangs de ceux qui servent d’appui à une 
tyrannie contenue dans certaines bornes. 
Une mauvaise cause peut être soutenue par 
des hommes vertueux, uniquement parce 
qu’elle est opposée à une autre cause plus 
mauvaise encore; et que le moment cxigeoit 
qu’on se déterminât pour l’une . ou pour 
l’autre. Quel que soit donc le but de ces 
accusations générales intentées contre les 
gouvernemens , leur eilet est incontestable- 
ment d’ajouter à la force qui maintient le 
souverain pouvoir , toute celle que peuvent 
donner les talens et les principes réfléchis; 
et cette circonstance est la seule qui puisse 
avoir de telles suites. 

C’est une vérité , que je me flatte d’avoir 
suffisamment établie dans le cours de cet 
ouvrage, que, sous le gouvernement le plus 
parfait, confié aux hommes les plus distin- 
gués par leurs talens et par leur intégrité, 
le malheur et l’extrême misère peuvent se 
répandre , et devenir en quelque sorte uni- 
versels, chez un peuple qui n’est point dans 
l’usage d’opposer k la population les règles 

m. 
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de prtjdence qui peuvent en pre'venir l’ac- 
croissement. Or , comme jusqu’ici la nature 
et l’action de celte cause ont e'te' mal com- 
prises , comme les elForts de la socie'te ont 
tendu à en augmenter l’intensitef plutôt qu’à 
l’affoiblir ; nous avons les plus fortes raisons 
de croire que , dans tous les gouvernemens 
connus, c’est précise’menl à cette cause qu’il 
faut attribuer la plus grande partie des maux 
aux(|uels sont en butte les classes inferieures 
du peuple. 

Ainsi la conséquence , que Mr. Payne et 
d’autres ont tlre’e de ces maux contre les 
gouvernemens , est paanifestement fausse. 
Avant de donner du poids à de telles accu- 
sations , nous devons à la vérité et à la jus- 
tice , d’examiner cjuelle est la partie des souf- 
frances du peuple qu’il faut attribuer au prin- 
cipe de population , et quelle est celle qu’il 
faut imputer au gouvernement. Lorsqu’on 
aura fait cette distinction d’une manière 
e'quitable , et qu’on aura mis à l’écart toutes 
les accusations vagues , mal definies , ou 
fausses; il, est juste que le gouvernement 
demeure responsable du reste ; et cette res- 
ponsabilité est encore assez considérable. Le 
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gouvernement a peu de pouvoir ponr soula- 
ger la pauvreté' d’une manière directe et 
irame'diate; mais il a, sur le bien-être et la 
prospe'rité du peuple , une influence très- 
grande et tout-à-fait incontestable. D’un 
côte' , tous ses efforts ne peuvent donner 
aux subsistances un accroissement e'gal à 
celui de la population affranchie de tout 
obstacle; mais de l’autre, il peut diriger uti- 
lement l’action des divers obstacles , qui ^ 
sous diverses formes , doivent ne'cessaire- 
ment la contenir. 11 résulte clairement des 
faits que nous avons rassemblés dans la pre- 
mière partie de cet ouvrage , que les pays 
soumis au despotisme , et qui sont le plus 
mal gouvernés , ont une population qui , 
quelque chétive qu’elle soit, est très-grande 
en proportion de leurs moyens de subsis- 
tance, et surpasse sous ce rapport celle des 
pays mieux gouvernés. Par une suite inévi- 
table de cet ordre de choses , les salaires y 
sont très-bas. La population, dans ces pays- 
là est contenue par les maladies et la mor- 
talité qu’engendre la misère , bien plus <[ue 
par la prudence et la prévoyance qui em- 
pêchent ailleurs de se marier trop tôt. Les 



lOO 


Lît.IT. 


Effet sur la 
obstacles privatifs y ont moins de force et 
d’activité que les obstacles destructifs. 

Pour qu’un peuple contracte des habi- 
tudes de prudence , la première chose re- 
quise est que la propriété soit parfaitement 
assurée. La seconde peut-être est un certain 
degré de considération pour les classes in- 
férieures du peuple, que font naître des lois 
égales pour tous et que tous ont concouru à 
établir. Plus donc le gouvernement est par- 
fait , plus il favorise ces habitudes de pru- 
dence et cette élévation de senlimens, qui, 
dans l’état actuel des sociétés, sont les seuls 
moyens d’écarter la misère 

Mais quoiqu’un bon gouvernement tende 
à diminuer la pauvreté , son influence à cet 
égard est indirecte et lente. Elle est bien 
dilférente dans ses effets de cette espèce 
de soulagement prompt et direct , que les 
classes inférieures du peuple ne sont que 
trop disposées à espérer à la suite des révo- 


* Je retranche une partie de cette discussion , dans 
laquelle, l’auteur, en employant des termes généraux, 
a particulièrement en vue sa patrie. JP. P. p. 
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Jutions. Celte espcrance exagere'e , et l’irri- 
tation de la voir déçue , donnent une fausse 
direction aux efforts faits par le peuple en 
faveur de la lilierlé j empêchent par-là même 
les réformes graduelles et les lentes amélio- 
rations à l’état de ces classes inférieures, 
qu’on auroit pu tenter avec succès. 

11 est donc de la plus haute importance 
d’avoir une idée distincte de ce que le gou- 
vernement peut faire et de ce qui est hors 
de sa puissance. Si l’on demande quelle est 
la vraie cause qui a retardé les progrès de la 
liberté ; je dirai que , dans mon opinion , 
c’est l’ignorance des causes du malheur et 
du mécontentement du peuple , et la facilité 
offerte aux gouvernemens d’abuser de celte 
ignorance pour maintenir et accroître leur 
pouvoir. Je pense donc qu’il seroit fort utile, 
qu’on sût généralement, que la principale 
cause des besoins et des souffrances du peuple 
ne dépend du gouvernement que d’une ma- 
nière indirecte ; qu’il lui est impossible de 
la combattre directement ; qu’elle dépend 
de la conduite des pauvres eux-mêmes. Loin 
de favoriser les abus , ces maximes pleine- 
ment connues seroient propres à les préve- 
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sir, en écartant des dangers qui servent de 
prétexte pour les maintenir. Ainsi elles de- 
viendroient le plus ferme appui d’une liberté 
sage et raisonnable. 


[ 
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CHAPITRE VIL 

Plan proposé pour abolir graduellement 
les lois sur les pauvres. 

Sx les principes pose's ci-dessus sont fondés, 

.. et si l’on reconnoît l’oblignlion où nous 
sommes d’y conformer noire conduite ; il * ** 
reste à examiner , comment il faut nous y 
prendre pour réaliser ce projet. Le premier 
et grand obstacle , rjui s’y oppose en Angle- 
terre , est le système de lois qui y est adopté 
relativement aux pauvres C'est avec raison 
qu’on a représenté ce système comme plus 
nuisible et plus onéreux que la dette natio- 
nale elle-même La rapidité avec laquelle 


* Il s’agit <le ce système d’assislauce par les paroisses 
qui se fait au moyen d’une taxe proportionnelle au 
revenu des terres tel qu’il a été anciennement estimé. 
Voyez la note mise au commencement du 3." chup. 
du III.” livre, T. II. p. 3ai. 

** Reports etc. (c’est-à-dire, Comptes rendus de 
la société pour l’amélioration du sort des pauvres ) 
a'o/. III. p. S/s 
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la ta:ie d(^s pauvres s’est accrue, dans le cours 
de ces dernières anne'es, présenté un nombre 
proporiloiiuel de pauvres assistes si extraor- 
dinaire , tpi’on a peine à se persuader qu’il 
puisse se rencontrer au milieu d’une natioa 
florissante et bien gouverne'e 

Quel que soit le sentiment pe’nible que 
l’on éprouvé à cette pense'e , quelque ardent 
désir qu’il nous inspire de remédier à un si 
grand mal ; ce mal a maintenant de trop pro- 
fondes racines, les secours donne's aux pauvres 
par cette voie sont trop multiplie's , pour que 
l’humanité permette d’en proposer la sup- 
pression immédiate. On a cherclié des moyens 
de l’adoucir et d’en prévenir l’accroissement. 
A cet efiFet, on a proposé de 6xer une somme, 
que la taxe des pauvres, établie sur le pied 


* On assure que pendant les dernières disettes , 
la moitié de la population de l’Angleterre recevoit 
l’assistance. Si la taxe des pauvres continue de croître 
aussi rapidement qu’elle a fait d’après la moyenne 
des dix dernières années, l’avenir nous oflic une 
triste perspective. C’est hien avec raison qu’on a dit 
en France, que le 8^stèlue des loi.s sur les pauvres 
étoit « la plaie politique de l’Angleterre la plus 
» dévoVanlc. » Comile de mendicité. 
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actuel , ou sur tout autre , ne pût jamais 
outrepasser. On peut objecter à ce plan , 
que la somme levée pour cet emploi ne lais- 
seroit pas d’être très-considérable } qu’en 
conséquence les pauvres ne s’apercevroient 
pas bien nettement du changement eiïectué 
à cet égard ; que chacun d’eux continueroit 
de croire qu’il a droit , comme tout autre , 
d’être nourri quand il tombe dans le besoin : 
en sorte que ceux qui seroicnt réduits à ce 
triste état, après qu’on auroit levé et ap- 
pliqué la taxe, trouveroient, qu’en leur refu- 
sant l’assistance , on use envers eux d’une 
injuste rigueur, et qu’on les traite sans raison 
bien plus durement que ceux à qui ils ver- 
roient distribuer des secours. Quesilasomme 
levée étoit répartie par petites portions à 
tous ceux qui seroient dans le besoin , quel 
qu’en pût être le nombre ; on éviteroit peut- 
être les reproches de ceux, qui auroient re- 
cours à l’assistance aprèsl’époque où la somme 
totale de la taxe auroit été 6xée ; mais on 
meitroit dans une situation pénible ceux qui, 
avant cette fixation, étoient accoutumés à re- 
cevoir des secours plus abondans , et qui les 
verroient réduits de la sorte , sans avoir rien 
fait qui pût mériter cette peine. Dans l’un 
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et l’autre cas , la société' commettroit une * 

f 

injustice ; puisqu’elle croiroit devoir entre- 
prendre de nourrir ses pauvres, et le feroit 
ne’anmoins d’une manière si parcimonieuse, 
qu’elle les laisseroit Snalement périr de faim 
et de misère. * 

J’ai beaucoup re'fle'cTii sur les lois angloises, 
relatives aux pauvres. J’espère en consé- 
quence qu’on m’excusera d’oser proposer un 
plan, pour les abolir graduellement, auquel 
je n’aperçois aucüne objection essentielle. 

Je suis même presque assure' que si jamais on 
vient à comprendre que les lois dont je parle 
sont à la fois une source de vexations et une 
cause permanente de de'gradation, de paresse 
et de malheur; que si en conse'quence on veut 
travailler sérieusement à tarir celte source 
empoisonne'e , à détruire celte cause perma- 
nente de misère; un sentiment de justice fera 
adopter, sinon le plan que je propose, du 
moins le principe qui lui sert de fondement. 
On ne peut se débarrasser d’un système d’assis- 
tance aussi vaste , en évitant toutefois de 
blesser l’humanité, que par une attaque dirigée 
contre la cause qui l’alimente; cette cause, qui a 
de profondes racines, donne aux élablissemens 


Digitized by Google 


CL. vil. les lois sur les pauvres. 107 

de ce genre un accroissement rapide , et les 
rend toujours insuflGsans pour l’objet qui .les 
a fait instituer. H y a d’abord un premier pas 
à faire , qui me paroit indispensable , avant 
d’entreprendre aucun changement important 
dans le système actuel , soit qu’il s’agisse de 
diminuer l’accroissement des secours , ou de 
le faire entièrement cesser. L’honneur et la 
justice* me semblent y être egalement Inle'- 
resse'es. 11 faut désavouer publiquement le 
prétendu droit àes pauvres à être entretenus 
aux frais de la société. 

A cet effet , je proposerols qu’il fût publié 
une loi , portant , que l’assistance des pa- 
roisses seroit refusée aux enfans , nés d’un 
mariage contracté plus d’un an après que 
cette loi auroit été promulguée , et à tous 
les eafans illégitimes , nés deux ans après 
la même époque. Pour que cette loi fût 
universellement connue , et pour la graver 
plus profondément dans l’esprit du peuple, 
les ministres de la religion seroient invités à 
lire , immédiatement après la publication des 
bans , une courte instruction , où l’on éta- 
bliroit d’une manière précise l’étroite obli- 
gation imposée à tout homme de nourrir ses 
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enfans ; la lémërile et l’immoralité de ceux 
qui se marient sans avoir l’espérance de 
pouvoir remplir un si saint devoir ; les maux 
qui ont accablé les pauvres eux-mêmes , par 
suite de la vaine tentative de suppléer , à 
l’aide d’élablissemens publics , aux fonctions 
que la nature a conRécs aux pères et aux 
mères à cet egard ; enfin la nécessité où l’on 
s’est vu d’abandonner cette entreprise , qui 
avoit produit des effets directement opposés 
au but de ceux qui l’avoient formée. 

Cette opération , ainsi présentée , seroit 
pour tous les hommes un moyen de lumières, 
et feroit connoitre à chacun , d’une manière 
franche et distincte , ce que lui prescrit la 
nature. Sans fouler personne , elle rendroit 
la génération naissante moins dépendante du 
gouvernement et des riches. Les suites phy- 
siques et morales de cet affranchissement 
seroient sans doute très-importantes. 

Lorsque la loi auroit été publiée et que le 
public en auroit acquis une pleine connois- 
sance ; lorsqu’on conséquence le système des 
lois sur les pauvres auroit été aboli pour la 
génération naissante ; si quelque homme 
jugeoit à propos de se marier , sans avoir 
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Tespe^rancc de pouvoir nourrir sa famille , je 
pense qu’il devroit être laisse' à lui-même, et 
jouir à cet egard de la plus pleine liberté'. 
Bien qu’à mon avis un tel mariage soit une 
action manifestement immorale ; elle n’est 
pas du nombre de celles que la société 
doit se charger de punir ou de prévenir 
d’une manière directe. La raison en est, que 
la peine, qui y est attachée par les lois de la 
nature ,. retombe immédiatement sur le cou- 
pable et que cette peine est d’elle-même 
sévère. Ce n’est qu’indireclement que la 
société souffre , elle n’en est même affectée 
que d’une manière légère et éloignée. Lors- 
que la nature se charge de gouverner et de 
punir ce seroit une ambition bien folle et 
bien déplacée de prétendre nous mettre à sa 
place et prendre sur nous tout l’odieux de 
l’exécution. Livrons donc cet homme cou- 
pable à la peine prononcée par la nature. Il 
a agi contre la voix de la raison , qui lui a 
été clairement manifestée ; il ne peut accuser 
personne et doit s’en prendre à lui -même , 
si l’action qu’il a commise a pour lui de 
fâcheuses suites. L’accès à l’assistance des 
paroisses doit lui être fermé. Et si la bien- 
faisance privée lui tend quelques secôurs , 
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l’intérêt de l’humanité' requiert impe'rieu- 
scment que ces secours ne soient point trop 
abondans. Il faut qu’il saclie que les lois de 
la nature, c’est-à-dire, les lois de Dieu, l’ont 
condamné à vivre péniblement, pour le punir 
de les avoir violées ; qu’il ne peut exercer 
contre la société aucune espèce de droit pour 
obtenir d’elle la mokidre portion de nour- 
riture au-delà de ce qu’en peut acheter son 
travail ; que si lui-même et sa famille sont 
rais à l’abri des tourmens de la faim , ils en 
sont redevables à la pitié de quelques âmes 
bienfaisantes , qui ont droit par là même à 
toute sa reconnoissanoe. 

Si ce nouveau système étoit suivi avec 
constance ; il ne seroit point à craindre , , 

que le nombre des personnes dans le besoin 
s’accrût jamais au de-là du terme auquel 
peuvent atteindre les secours de la bien- 
faisance. Je suis au contraire persuadé, que 
le champ oQert à la charité des particuliers 
seroit moins étendu qu’il ne l’est aujourd’hui. 

La seule difficulté qu’on auroit à vaincre 
natlroit de la facilité avec laquelle on est 
disposé à exercer la bienfaisance ; car en 
répandant sans choix des assistances , on en* 
courage l’imprévoyance et la paresse. 


■ \ 


Digitized by Gt h ij^lc 


111 


Ct.'Vll. les lois sur les pauvres. 

Quant aux enfans nés d'un commerce illé- 
gitime , après avoir donné tous les averlis- 
semens convenables , on ne les recevroit 
point à l’assistance dans les paroisses; ils res* 
teroient entièrement confiés à la chanté des 
particuliers. Lorsque des parens abandonnent 
leurs enfans , ils commettent un crime dont 
il faut les rendre responsables. Par rapport à 
la société , un enfant peut être aisément 
remplacé. S’il a une grande valeur , c’est 
parce qu’il est l’objet de l’une des passions' 
les plus délicieuses dont le cœur humain 
soit susceptible ; passion bien connue , sous 
le nom de tendresse paternelle et maternelle. 
Si ceux qui doivent la ressentir mécon- 
noissent la valeur du don qu’ils tiennent de 
la nature , la société ne ddit point être 
appelée à prendre leur place. Son office ea 
cette occasion est de punir le crime des 
parens qui , foulant aux pieds leurs plus 
saints devoirs, abandonnent des enfans con- 
fiés à leur garde , ou qui de dessein pré- 
médité, leur font éprouver un traitement 
cruel. 

Dans l’état actuel des choses , l’enfant illé- 
gitime est mis sous la protection de la pa- 
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roisse et meurtgéneralement dans l’annëe, 
du moins à Londres. La socie'te' fait la meme 
perte ; mais l’horreur du crime est a&biblie , 
à cause du nombre de ceux qui le com- 
mettent. La mort de ces infortunées créatures 
passe pour une simple dispensation de la 
Providence; et on oublie qu’il faut l’envisager 
comme la suite nécessaire de la conduite de 
parens dénaturés, qui doivent en être rendus 
responsables devant Dieu et devant les 
hommes. 

II est rare toutefois qu’un enfant soit 
abandonné à la fois par son père et par sa 
mère. Quand un homme , qui est ouvrier ou 
domestique , a un enfant né d’un commerce 
illégitime, il arrive presque toujours qu’il se 
cache et prend la fuite. Il n’est pas rare 
même de voir un homme , qui a femme et 
enfans, se retirer dans quelqu’endroit éloigné 
et laisser sa famille à la charge de sa paroisse. 


* Je crois, comme Sir F. M. Eden, que l’osage 
constaot d’entretenir aux frais du public les enfans 
abandonnés est la cause qui fait qu’on en abandonne 
un grand nombre dans les deux parles plus opulens 
de l’Europe, la France et l’Ângleterre. State of th» 
p«»r , ( e. d. État des pauvres ) vol. I. p. 33p. 

J’ai 
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J’ai ouï parler d’un brave et laborieux ouvrier 
qui se proposoit de prendre le même parti , 
parce que, tout considéré' , il lui paroissoit 
qtje c’eiipit le meilleur moyen de pourvoir à 
l’entretien d’une femme et de six enfaos 
Le simple récit de ces de'sertions pourroit 
donner aux e'trangers une ide'e de'favorable 
du caractère anglois ; mais en examinant la 
chose de plus près, un juge équitable rejettera 
le crime sur les institutions qui l’ont provoqué. 

Par les lois de la nature , un enfant es^ 
confié directement et exclusivement à la garde 
de ses parens. Par les lois de la nature , la 
mère d’un enfant est confiée, d’une manière 
presque aussi positive , à l’homme qui en est 
le père. Si ces liens n’étoient point altérés , 
si la nature étoit laissée à elle-même; et si 
tout homme en même tems étoit bien con- 
vaincu que c’est de lui seul que dépend 
l’existence de sa femme et de l’enfant dont 


* « Plusiears pauvres profitent de la libéralité de 
» la loi, et abandonnent leurs femmes et leurs enfans 
» è la charge de leurs paroisses. C’est ce que j’aurai 
» occasion de prouver amplement dans le cours de 
n cet Ouvrage. » Sir F. M. £den, on th* stat* of 
the Poor , voL J.p. 33ÿ. 
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elle l’a rendu père ; je ne sais s’il s’en trou- 
veroit d’assez de’naliire's pour abandonner 
l’un et l’autre , ou si dans toute l’espèce hu- 
maine il y auroit dix pères Ciipal)les d’un 
crkiie aussi atroce. Mais les lois angloises , 
contredisant formellement les lois de la na- 
ture , annoncent que si les parens aban- 
donnent un enfant qui leur appartient , 
d’autres personnes sont chargées d’en prendre 
soin à leur place ; que si une femme est dé- 
laissée par son mari , elle trouvera de la 
protection ailleurs : ainsi l’on a pris tous les 
moyens les plus propres à affbiblir ou à effacer 
les sentimeirs naturels, et l’on accuse ensuite 
la nature dont on a viole' les lois. Le fait est 
que la société réunie eu corps politique est 
la seule coupable de cette violation. Llle a 
fait des lois qui la prescrivent, elle a proposé 
des récompenses à ceux qui fouleroient aux 
pieds les sentimens les plus utiles et les plus 
respectables. 

C’est une chose reçue dans la plupart des 
paroisses , lorsqu’on peut atteindre le père^ 
d’un enfant illégitime , de l’effrayer par la 
prison et de faire tous les efforts imaginables 
pour l’amener au point d’épouser la mère de 
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CCI enfant. On ne sauroit trop blâmer cct 
us.a^c. C’est d’abord de la part des officiers 
de la paroisse , une bien fausse poliliijue. 
Car , dans le système des lois actuelles , c’est 
en gc’neral se pro'parer la char^'c de trois ou 
r|ualre eiifans au lieu d’un. Mais de plus , 
c’est un scandale , et une vraie profanation 
delà plus sainte cèièmonic. Prétendre sauver 
ainsi l’iionneur d’une femme et rendre un 
lionime à la vertu , en le liant par un enga- 
geinent force’ et le déterminant à mentir en 
face de Dieu , c’est se faire, de la délicatesse 
et de la probité , d’assez étranges idées. Si 
un homme a abusé la mère de l’enfant par 
une promesse de mariage , il s’est rendu 
coupable d’une fourbe très-noire et mérite 
un sévère châtiment. Mais je ne saurois me 
résoudre à lui infliger celui de faire un second 
mensonge , qui n’aura probablement d’autre 
effet, que de rendre très-misérable celle à 
laquelle il sera uni par d’éternels liens et 
de charger la société d’une nouvelle famille 
d’indigens. 

L’obligation imposée à chaque homme de 
pourvoir à l’entretien de ses enfans, soit légi* 
times soit illégitimes , est si évidente et si 
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impérieuse , qu’il seroit juste d’armer la so- 
ciété' de tout le pouvoir nécessaire pour lui 
donner une nouvelle force, en choisissant les 
moyenslesplus propres à produire cetheureux 
effet. Mais il n’y a, je crois, aucun moyen de 
force, à la portée du pouvoir civil , qui pût 
être aussi efficace à cet égard , qu’un simple 
avis universellement répandu , portant qu’à 
l’avenir les enfans ne scroient plus entretenus 
que par leurs parens; et que si ces protecteurs 
naturels venoient à les abandonner , ils ne 
dévoient point s’attendre à voir leurs soins 
remplacés , autrement que par les secours 
casuels de la charité des particuliers. 

Il paroîtra peut-être bien dur qu’une mère 
et des enfans , qui n’ont aucun reproche à se 
faire , soient appelés à souffrir de la mauvaise 
conduite du chef de la famille. Mais c’est 
encore là une loi immuable de la nature. 

Et l’on doit y penser à deux fois , avant 
de prétendre la contrarier d’une manière 
aystématique. 

J’ai souvent vu mettre en opposition la 
bonté de Dieu et l’article du décalogue où 
il déclare qu’il punira les péchés des pères « 
sur les enfans. Cette difficulté n’a peut- 
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éire pas etë suffisamment discute'e. A moins 
d’opërer dans la nature de l’homme un chan- 
gement total ; à moins de l’e'lever jusqu’à la 
nature des anges , ou en general d’en faire 
un être fort diflerent de lui-même j il est im- 
possible de le soustraire à la lo^ dont on est 
dispose’ à se plaindre. Ne faudroil-il pas un 
miracle perpétuel , ce qui peut-être n’est au 
fond qu’une contradiction dans les termes , 
pour que les enfans ne se ressentissent point, 
dans leur état civil et moral , de la conduite 
de leurs parens? Où est l’humme, qui ayant 
e'te' ëleve' par ses parens , ne jouisse pas sous 
Certains rapports de leurs vertus, et ne souffre 
pas de leurs vices? dont le caractère ne se 
ressente pas des utiles impressions qu’il a 
reçues de leur prudence , de leur justice , 
de leur bienveillance , de leur tempérance; 
ou n’ait pas été flétri par l’effet de leurs 
mauvaises dispositions à ces divers égards 7 
de qui l’état dans ta société' n’ait pas été 
relevé et soutenu par leur réputation , leur 
prévoyance , leur travail, leur prospérité ; ou 
abaissé par leur imprudence, parleur paresse 
et par les revers qu’ils ont essuyés? Combien 
l’assurance de transmettre ainsi son bonheur, 
ne contribue-t-elle pas à animer la vertu et 


Digilized by Coogic 


I 



3i8 Plan pour abolir Liv.iV. 

à soutenir les forces d’un père ! Combien 
n’ajoute-t-elle pas aux motifs qu’ont les 
parcns de donner à leurs enfatis une. bonne 
e'ducation eide pourvoir à leur ciablissemei|l! 
Si un homme pouvoit abandonner sa femme 
et sesenfans, sans qu’il en résultât pour eux 
aucun mal ; combien n’cii verroil-on pas 
qui , las des cliuines du mariage , ou foi- 
Idcment attaches à leurs femmes , se sous- 
Iroiroicnl aux embarras et aux peines que 
cause le soin d’une famille , et routreroient 
dans le célibat ! Mais la perisee, que les eiifans 
portent la peine des fautes de leurs parens, 
a de l’empire même sur le vice. Plusieurs 
personnes, qui se sont fait une habitude de 
ne plusse soucier pour eux-mêmes des suites 
de leur conduite , ont à cœur d’empêcher 
que leurs excès n’aient sur leurs enfans une 
pernicieuse inQueuce. Il paroit indispensable, 
dans le gouvernement moral de cet univers , 
que les pe'che's des pères soient punis sur les 
enfans. £t si notre vanité présomptueuse se 
flatte de mieux gouverner , en contrariant 
systématiquement celle loi ; je suis porté à 
croire , qu’elle s’engage dans une folle en- 
treprise. 

Si le plan que j’ai proposé éloit adopté 
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en peu d’anne'cs on verroll la taxe des pauvres 
diminuer avec rapidité; ei en assez peu de 
tems elle auroit pris fin. Cependant , autant 
cjuc je puis.en juger, on n’auroil trompé per- 
sonne , ni fait tort à aucun individu. Ainsi 
personne n'auroit droit de se plaindre. 

Cependant l’abolition des lois sur les pauvres 
ne stifFil pas pour améliorer le sort de ceux- 
ci ; et si quelqu’un jirétendoil donner à cette 
mesure une importance exclusive, il suffiroit 
de l’inviter à jeter les yeux sur l’étal des 
pauvres en d’autres pays. Cependant cette 
I comparaison exigeroil plusieurs précautions 
préalables , et ne pourroit point servir de 
base au jugement relatif à l’utilité ou à l’inu- 
tilité de ces lois *. 


On a proposé d’appliquer à l’Irlande les 
lois augloiscs sur les pauvres. Mais si l’on 


* L’autenr dit à la suite de ces phrases d’intrp- 
duclion que l’Angleterre possède des avantages aux- 
quels elle doit d’avoir pu résister à l’élablissenieiU 
nuisible de ses lois sur les pauvres. C’est à ees causes 
qu’il attribué la pro'spérité de son pays, et il ne 
pense pas qu’on doive justifier par celte prospérité 
un système radicalement vicieux. P, P. p. 
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songe à l’e’iat mise'rable et dégradé' du bas 
peuple dans celte île , au manque absolu 
de ce principe d’honneur et de fierte’ , qui 
agit en Angleterre sur les pauvres et les em- 
pêche souvent de recourir à l’assistance de 
leur paroisse ; on verra qu’à peine le système 
des lois angloises y seroit éla!)li , que la pro- 
priété foncière seroit absorbée par la taxe , 
ou qu’il faudroit renoncer à la mettre en 
exécution. 

i 

En Suède, où les récoltes manquent sou- 
vent et où les importations sont difficiles 
à cause de la pauvreté du pays , renlreprise 
d’un tel établissement, s’il n’etoit pas très- 
vite abandonné, mettroit au niveau toutes 
les propriétés} et causeroit de telles convul- 
sions, qu’on ne pourroit plus espérer de 
voir ce royaume recouvrer jamais son ancien 
état d’abondance et de prospérité. 

En France même, quels que soient les 
avantages de sa situation et de son climat, 
la tendance à peupler est si forte, et, le 
défaut de prévoyance parmi les classes infé- 
rieures si frappant, que si on y établissoit 
les lois angloises sur les pauvres, la propriété 
foncière succomberoit bientôt sous un tel 
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f;ird(îaii, et la misère du petit peuple seroit 
portée à son conable. C’est par ces raisons 
qu’au commencement de la re'voluljon , le 
comité de mendicité crut , fort judicieuse- 
ment, devoir rejeter la proposition de réta- 
blissement d’un tel système. 

S’il est vrai que la Hollande fasse exception, 
cela lient à des circonstances particulières , 
à l’éleudue fie son commerce , à ses nom- 
breuses émif'ralions coloniales, comparées à 
la petitesse de son territoire; à l’insalubrité 
- de quelques-unes de ses provinces , qui y 
rend la mortalité moyenne fort supérieure 
à ce qu’elle est dans d’autres états. Telles 
sont, je pense, les causes, qui ont le plus 
cpotrllmé à l’espèce de célébrité qu’a acquise 
la Hollande par le succès de ses établissc;- 
m»*ns en faveur des pauvres, et qui l’a mise 
en état d’employer ou d’entretenir tous ceux 
qui y süUicitent des secours. 

Aucune partie de l’Allemagne n’est assez 
riche pour pouvoir supporter un sy.sième 
étendu d’assistances paroissiales. Mais je suis 
pfirté à croire que , dans quelques-unes de 
ses provinces, l’état des classes inférieures 
est meilleur qu’cn Angleterre, précisément 
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jiarce que Je système dont nous parlons n’y 
est pas e'iabli. En Suisse de même , et par la 
Jtiême raison. Dans un voyage que j’ai fait 
dans lesiducliès de Holslein et de Sieswick, 
Jes maisons appartenant à des Jiommes du 
peuple m’ont paru meilleures et plus propres 
que celles des personnes de même condition 
’en Arigitterre , et j’y ai trouve’ moins d’in- 
dices de misère. 

En Norvège même, malgré la durele’ et 
l’inconstance du climat, les pauvres sont 
moins à plaindre qu’en Angleterre, autant 
du moins que j’ai pu en juger par un séjour 
de qiiebjues semaines et par les informaiions 
que j’y ai reçues. Leurs maisons, leurs ve- 
lemens y sont meilleurs. Ils n’y ont pas du 
pain blanc, mais ils y ont plus de viande, 
de poisson et de lait, que les ouvriers an- 
glois. J’ai rcm.arquc en particulier que les 
enf.uis des fermiers y e'toient plus grands 
et plus robustes. Celte supe'riorilé de bon- 
heur, que le sol et le climat semldoicnt 
promettre si peu , m’a paru presqu’eniière- 
ment l’effet de l’énergie avec laquelle les 
obstacles privatifs agissent dans ce pays-là 
pour contenir la population dans de jusie^ 
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bornes. L’elablissement ' d’un système de 
lois sur les pauvres, qui lendroit'à diminuer 
ou anéantir l’influence de ces obstacles;, 
plongeroit le peuple dans la misère ; diini- 
rueroit l’activité , et par conséquent les pro- 
duits des terres et de l’industrie; feroit perdre 
de vue les ressouices invente'es pour les 
tems de disette; esposeroit enfin le pays à 
toutes les horreurs de la famine. 

Lorsque, comme en Irlande, en Espagne, 
et dans {pielques autres contrées méridio- 
nales, le peuple est dans un état de dégra- 
dation tel , qu’à l’exemple des l>rute^ , il 
multiplie avec une tranquille imprévoyance; 
il est assez indifférent qu’il adopte ou qu’il 
n’adopte pas les lois angloiscs .sur les pauvres. 
Le malheur et la misère , sous toutes leurs 
formes variées, seront nécessaireraent , chez 
un tel peuple , l’obstacle principal qui arrê- 
tera la population. Sans doute les lois ari- 
gloises sur les pauvres tendroienl à aggraver 
le mal, en.diminuant les ressources générales 
du pays; et, tians un pareil état de choses, ne 
pourroient pas même subsister long-lems. 
Mais soit f|ue ces lois y fussent établies ou 
qu’elles ne le fussent pas, aucun effort de 
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genic', aucun talent d’administration , ne 
•poiirroit de’rober>à la misère et au malheur 
un peuple livré à de semblables habitudes. 
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CHAPITRE VIII. 

Comment il faudrait s^y prendre pour 
corriger les opinions erronées sur la 
population qui ont pris cours dans le 
monde. 

(3e n’est pas assez d’abolir toutes les ins- 
titutions qui encouragent la population , il 
faut nous efforcer en même tems de corriger 
les opinions dominantes, qui ont le même 
effet et qui quelquefois agissent encore avec 
plus de force. Ce ne peut être que l’ouvrage 
du tems , et le seul moyen d’y réussir est de 
re'pandre des opinions saines sur ce sujet, 
soit dans les écrits, soit par la vole de la 
conversation. Il convient d’insister parti- 
culièrement sur cette vérité, que ce n’est 
point pour l’homme un devoir de travailler 
à la propagation de l’espèce , mais bien de 
contribuer de tout son pouvoir à propager 
le bonheur et la vertu; que s’il n’a pas une 
légitime espérance d’atteindre ce dernier 
but, la nature ne l’appelle nullement à laisser 
des descendans après lui. 


/ 
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D.ms les classes supérieures de la société’, 
il n’y a pas do raison de craindre que les 
mariages soient trop frequens. Sans doute 
des opinions saines répandues sur ce sujet 
pourroieul être utiles même à celte partie 
d&la société', et prévenir un grand nombre 
de mariages mallieurcux. Mais soit que nous 
travaillions à opérer cet effet, soit que nous 
ne’gligioris de le faire, les scniimens éleve’s, 
que donnent le rang et l’éducation, oppo- 
seront toujours , ' dans ces classes-là , de 
grands obstacles au mariage , par les seids 
motifs de prudence qu’ils suggèrent. Tout 
ce que la société est en droit d’exiger de 
chacun do ses membres, est de ne point 
avoir famille sans être en état de la nourrir. 
Colle maxime peut être prescrite comme un 
devoir positif. Toute gêne que l’on peut 
s’imposer au-delà doit être abandonnée au 
goût et au choix libre de celui qui se l’im- 
pose. Quant aux personnes 'd’un rang élevé, 
d’après ce qu’on connoîtde leurs habitudes, 
il SufRroit que dans le monde on accordât 
plus d’estime et plus de liberté' à celles qui 
vivent dans le célibat, et qu’elles jouissent 
à cet égard des mêmes avantages que les 
femmes mariées. Ce seroit d’ailleurs une 
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chose raisoririalile et conforme aux preruicrs 
principes de Ja justice et de IVqiiile. 

Puisrpi’il est si facile d’obtenir des classes 
supcM-ieurcs de la société le degré de prudence 
necessaire pour contenir les mariages dans 
de justes bornes ; si l’on veut re'ussir de 
même auprès des classes infe'rieures , il faut 
répandre parmi elles quelque partie des lu- 
mières et de la prévoyance dont les pre- 
mières sont pourvues; et on leur rendra un 
service bien plus important. 

Le meilleur moyen de parvenir à ce but 
seroil probablement d’établir un système 
d’éducation paroissiale sur un plan semblable ' 
à celui qui a été proposé par Ad. Smith 
Outre les sujets ordinaires d’instruction et 
ceux que cet auteur y ajoute, je vbudrois 
qu’on exposât fréquemment, dans ces écoles, 
l’état des classes inférieures du peuple rela- 
tivement au principe de population et l’in- 
fluence qu’elles ont à cet égard sur leur 
propre bonheur. Je n’entends point que , 
dans ces explications, on dépréciât en au- 


* Richesse des nations, T. IV. L. V.chap-I- p. 187. 
de U trad. de G. Garnier. 
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cune façon le mariage et qu’on le pre'sentât 
sons un aspect moins dc'sirable qu’il ne l’est 
réellement. On le feroit au contraire envi- 
sager conforme'rnenl à la ve'rite', comme un 
état particulièrement assorti à la nature de 
l’homme J propre à assurer son bonheur et 
à le préserver des tentations du vice. Mais 
on auroit soin de faire remarquer , qu’il en 
est du njariage comme des biens de la fortune 
et de beaucoup d’autres dont les avantages 
ne sont à notre portée , que sous certaines 
conditions. La ferme persuasion que le ma- 
riage est un état de’sirable, mais que pour y 
parvetiir c’est une condition indispensable- 
ment requise d’être en état de pourvoir à 
reniretlen d’une famille, doit être chez un 
jeune Jjomme le motif le plus fort de se 
livrer aù’ travail et de vivre avec une sage 
économie, avant l’époque où il peut réaliser 
ses projets d’etablissement. Rien ne pourrolt 
plus fortement l’engager à mettre en réserve 
le petit superflu qu’un ouvrier non marié 
possède toujours; et à en faire ainsi un em- 
ploi raisonnable pour son bonheur avenir , 
plutôt que de le dissiper dans la paresse et 
dans le vice. 

Si 


bigitized by Coogte 


Ch- VIH. erreurs sur la population. 129 

SI dans, la suite on pouvoit dans ces e’coles, 
joindre aux divers objets d’enseignement , 
quelques-uns des principes les plus simples 
de l’e'conomie politique , il en resulteroll 
pour la société un avantage infini Quelques 


* Ad. Smith propose d’eriseigner, dans ces écoles 
de paroisses les parties cléraenlaires de la géométrie 
et de la mécanique. Je ne puis m’em pêcher de croire 
que l’on pourroit également mettre à la portée du 
peuple les principes communs sur lesquels se règlent 
les prix d’achat et de vente ; et je suis persuadé qu’il 
en résulteroit un très-grand bien. Ce sujet intéresse 
immédiatement la classe du peuple et ne pourroit 
manquer d’exciter son attention. Il faut convenir 
cependant qu’on ne peut à cet égard se li^Ter à 
Fcspérimce , lorsqu’on voit l’extrême ignorance qui 
règne sur ce sujet dans la classe la plus relevée. Mais 
si l'écunomie politique ne peut point devenir un 
objet d’enseignement pour le peuple, je pense qu’au 
moins elle devroit entrer dans le plan des études 
d’université. L’Écosse a donné cet exemple; l’Angle- 
terre devroit l’imiter. Il est de la plus haute impor- 
tance que les gentilshommes de campagne et surtout 
le clergé ne contribuent pas à aggraver, par leur 
ignorance, les mâux de la disette, tontes 1rs fois 
que nous y sommes exposés. Pendant 1rs dernières 
grandes chertés qui ont eu lieu en Angleterre, la 
moitié des gentilshommes de campagne et des mem- 
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conversations que j’ai eues, pendant le cours 
des dernières disettes , avec des hommes de 
la classe des ouvriers , m’ont , je l’avoue , 
jeté dans le découragement. J’ai été frappé de 
leur attachement à certains préjugés relatifs 
à la vente et à l’accaparement des grains , et 
j’ai senti fortement l’espèce d’impossibilité 
de concilier avec un tel degré d’ignorance , 
l’action d’un gouvernement vérilaljlement 
libre. Telles sont les erreurs qui dominent 


bres du clergé de ce royaume auroient mérite d'clre 
poursuivis comme coupables de sédiiioii. Après avoir 
eullammé l’imaginatiôn du peuple au sujet des fer- 
miers et des marchands de blé, en discourant, en 
prêchant même eontr’eux.j c’étoit un foible remède 
au mal qu’ils avoieut fait, d’observer froidement, 
que lors même que les pauvres étoient en butte à 
l’oppression et à la fraude, leur devoir éioit de main- 
tenir la paix et la tranquillité. C'est ainsi que, dans 
^hakespear, Marc Antoine ne cesse de dire que les 
conjurés, sont tous des hommes d’honneur, ce qui 
O’empéche pas que leurs maisons et leurs personnes 
ne soient livrées à la fureur de la populace qu’il a 
ameutée. L’économie politique est peut-être la seule 
science de laquelle on puisse. dire que lorsqu’elle est 
ignorée, il en résulte non-seulement des privations, 
maû un mal positif, et un ntal très-grave. 
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à cet e’gard parmi le peuple , que s'il agit ta 
coiise'quence des opinions autquelles il est 
livre' , il faut absolument et à tous risques 
qu’il soit contenu par la force. Or il est bien 
difficile d’investir un goUverriemeUt de tdUte 
la puissance ne'cessaire pour suffirê én tout 
tems à ce but , sans faire courir quelques 
dangers à la liberté. 

On a re'pandu en Angleterre des sommes 
immenses en assistances, et il y a lieu do 
Croire qu’elles n’ont servi qu’à aggraver les 
maux de ceux qui lés ont redues. On a 
trop peu fait au contraire pour l’e'ducatioa 
du peuple ; on a négligé de l’instruire dé 
quelques vérités politiques qui toiicheni dé 
près à son bonheur , qui sont péot-êlt-e là 
seul moyen par lequel il pourroit améliorér 
son état , dont l’effet seroit de faire deà 
hommes de cette classe dex sujets paisibles 
et d’augmenter beaucoup là soiÿme dé^léur 
bonheur. Il est pen honorable polir l'An-' 
gfc terre que l’éducation des classés infé^ 
rieures du peuple ne se fasse que par quel-- 
ques écoles du dîmaoclré , entretcrlaes par' 
des souscriptions particulières-, et qui raéoM 
n’ont été fondées que fort récemmétit. 


t 
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Les raisons qu’on allègue pour ne pas 
ëclairer le peuple me paroisscnt non-scu- 
lemcnt peu liberales , mais de la dernière 
foiblesse ; tandis que, pour priver le peuple 
d’un moyen d’améliorer son e'iat, il faudroit 
avoir des raisons de la plus grande force et 
fondées sur la . plus évidente nécessité. Ceux 
qui ne veulent pas écouter la réfutation de 
ces argumens par le simple raisonnement , 
ne peuvent, je pense, récuser le témoignage 
de l’expérience. Je demande donc si l’a- 
vantage qu’a le peuple d’Ecosse du côté de 
' l’instruction paroîl l’avoir disposé à la sédi- 
tion ou au mécontentement. Sur quoi l’on 
peut remarquer, que dans ce pays-là le besoin 
se fait sentir plus constamment , les disettes 
sont plus fréquentes, les privations plus dures, 
qu’en Angleterre , à raison de l’infériorité du 
' soi et du climat. Les connoissances répandues 

en Ecosse dans les classes inférieures du peuple 
ne vont pas jusqu’à améliorer beaucoup leur 
état, parce qu’elles ne suffisent pas pour leur 
« inspirer au point convenable des habitudes 
de prudence et de prévoyance. Mais du moins 
elles ont l’elTet de les engager à supporter 
avec patience bien des maux , par la pensée 
que les trouljles ne font que les aggraver. £a 
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compnrant les mœurs paisibles des paysans 
e’cossois qui reçoivent tous quelque ins- 
truction à la turbulence des paysans ignorans 
de l’Irlande , tout homme qui raisonne im- 
partialement ne peut mécorinoîlre entière- 
ment l’heureuse inQuence des lumières et de 
l’e'ducation sur le peuple. 

Le principal argument que j’ai entendu 
faire, contre le projet d’e'tablir en Angleterre 
un système d’e'ducation nationale, est que ce 
seroit mettre le peuple en e'tat de lire des ou- 
vrages tels que ceux de Payne, ce qui pourroit 
avoir des suites fatales au gouvernement. A 
cet egard je pense entièrement comme 
Ad. Smith ; je crois qu’un peuple instruit 
et bien éleve' seroit beaucoup moins suscep- 
tible qu’un autre d’être séduit par des écrits 
incendiaires, et sauroit beaucoup mieux dis- 
cerner et appre'cier à leur valeur les vaines 
de'clamatlons de quelques démagogues qu’a- 
nime l’ambition ou l’intérêt. Il ne faut, pour 
exciter la sédition dans une paroisse , qu’un 
ou deux lecteurs; et s’ils sont vendus au parti 
démocratique , ils pourront faire beaucoup 
plus de mal , en choisissant des passages, et 
des momens favorables à leurs desseins, que 
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si chaque individu avait e'ie’ en étal de lire 
l’ouvi’a{{e en entier, avec le loisir et le calme 
necessaire pour peser les arguniens opposes, 
dont sans doute on n’auroil pas négligé' de 
l’instruire. 

Mais inde'pendamraenl de ces considéra- 
tions, j’observe que la remarque d’Ad. Smith 
acquerroit bien plus d’importance , si les 
écoles qu’il conseille d’établir servoieut à 
instruire le peuple de sa vraie situation ; si 
on lui apprenoit que son état ne peut pas 
être essentiellement améliore par un chan- 
gement dans le gouvernement , mais que 
celte amélioration dépend de son propre 
travail et de sa propre prudence ; qu’à la 
vérité on pourroit prévenir quelques-unes 
de ses plaintès , mais que , pour ce qui est 
de l’entretien de leurs familles , ceux rjui 
composent la masse du peuple ne doivent 
attendre que bien peu ou même point de 
soulagement ; qu’une révolution , si elle 
avoil lieu f ne feroit point changer en leur 
faveur le rapport de l’offre du travail à la 
demande , ou celui de la quantité de nour- 
riture au nombre des consommateurs ; que 
^ si l’offre du travail éioit plus grande que la 
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demande, et la demande de nourriture plus 
grande que l’oITre, ils e’prouvcroient les peines 
que cause le besoin , même sous le gouver- 
nement le plus lil)re et le plus parfait. 

La connoissance de ces vérités tend si évi- 
demment à maintenir la paix ,et la tran- 
quillité , à aO'oihlir l’elTet des écrits inflam- 
matoires, à prévenir toute opposition incon- 
sidérée aux autorités constituées , qu’on ne 
peut s’empêcher de soupçonner les fauteurs 
de l’ignorance de quelques vues intéressées. 

Non-seulement les écoles de paroisse ser- 
viroient à expliquer la situation réelle des 
classes Inférieures du peuple ; à faire voir 
que c’est d’elles -piêmes que dépend leur 
bonheur ou leur misère ; elles pourroient 
encore , par une instruction commencée de 
bonne heure et par des récompenses sagement 
distribuées, former la génération naissante à 
des habitudes de sobriété , de travail , d’in- 
dépendance, de prudence, et li\ dresser à la 
pratique des devoirs prescrits parla religion. 
Ce seroil le vrai moyen de relever la partie 
inférieure du peuple, de la faire sortir de 
son étal d’abaissement, de la rapprocher de 
la classe moyenne, dont en général les habi- 
tudes sont fort préférables. 



1 56 Moyen de. corriger les Lîv. IV. 

Dans la plupart des pays il y a cliez le bas 
peuple une dernière limite de misère y au-, 
dessous de laquelle on cesse de se marier 
et de propager l’espèce. Cette limite de misère 
extrême varie en diffërens pays , et dépend 
de diverses circonstances , telles que le sol, 
le climat, le gouvernement , le progrès des 
lumières , la civilisation , etc. Les princi- 
pales circonstances , qui élèvent la limite , 
ou qui diminuent la misère de la partie du 
peuple la plus dépourvue de ressources, sont 
la liberté , la sécurité de la propriété , la 
manière dans les connolssances sont ré- 
pandues parmi le peuple, le goût des avan- 
tages et des diverses jouissances que l’aisance 
procure. Celles qui contribuent le plus à 
abaisser la limite sont le despotisme et 
l’ignorance. 

Dans toutes les tentatives que l’on peut 
faire dans le but d’améliorer l’état des classes 
inférieures du peuples, on doit se proposer, 
comme un objet essentiel , d’élever cette 
limite aussi haut qu’il est possible, en d’autres 
termes de faire en sorte que la misère , qui , 
dans le pays dont on s’occupe , peut passer 
pour être le dernier terme de cette espèce 
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d’infortune , soit une misère supportable. Et 
l’on y parviendra en cultivant chez le peuple 
le désir d’une situation inde’pendanle , une 
honnête fierte’ , le goût de la propreté' et 
de l’aisance. J’ai déjà eu occasion de faire 
remarquer, quelle est l’influence d’un bon 
gouvernement pour produire chez le peuple 
des habitudes de prudence, pour apprendre 
à ceux même des dernières chasses à se res- 

V 

pecter et à éviter de s’avilir. Mais cette in- 
fluence sera toujours insuffisante sans le se- 
cours d’un bon système d’éducation. On peut 
dire qu’un gouvernement , qui ne pourvoit 
pas à l’instruction du peuple, est loin d’être 
parfait. Le bienfait d’une bonne éducation 
est du nombre de ceux dont tous peuvent 
jouir. Et comme il dépend du gouvernement 
de le mettre à la portée de tous , il est sans 
contredit de son devoir de le faire. 
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CHAPITRE IX. 

De la direction de notre charité. 

Ili nous reste à examiner comment nous 
pouvons diriger notre charité' , de manière à 
ne pas nuire à ceux qui en sont l’objet, et à 
prévenir cet excès de population , qui, à 
l’instant où l’on passe le niveau des subsis- 
tances , ne manque jamais de peser pénible- 
ment sur les dernières classes du peuple. 

Ce mouvement de sensibilité , qui nous 
engage à soulager nos semblables lorsqu’ils 
sont dans la souffrance , ressemble à toutes 
les autres passions qui nous agitent : c’est 
une passion qui est , sous certains rapports, 
aveugle et irréfléchie. La compassion peut 
être plus exaltée par une scène de théâtre 
bien faite et pathétique, ou par une situation 
de roman , que par aucun événement réel. 
Parmi plusieurs personnes qui sollicitent 
notre bienfaisance , si nous n’écoutions que 
la première impulsion qui nous frappe , et 
que nous ne prissions point d’informations 
ultérieures, nous préférerions sans contredit 
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celle qui joueroil le inieuT son rôle. Il est 
donc manifeste , que l’impulsion de la bien- 
ireillance , comme celle des passions de 
l’amour , de la colère, de l’ambition, de la 
faim ou de la soif, ou toute autre , doit être 
re'glêe et dirige'e d’après les résultats de l’ex- 
périence j qu’elle doit être , comme toute 
autre passion , soumise à l’épreuve de l’uli- 
liié ; sous peine de lui voir manquer le but, 
pour lequel elle a été placée dans notre 
cœur. 

Le but manifeste de la passion qui unit les 
sexes est la durée de l’espèce , et l’établisse- 
ment d’une liaison intime de vues et d’intérêts 
entre deux personnes j liaison, qui est à la fois 
pour eux le plus sûr moyen de bonheur, et 
pour leurs enfans un gage d’attention vigi- 
lante , dirigée principalement vers leur con- 
servation dans la première enfance , et dans 
la jeunesse vers les soins de l’éducation. Mais 
si tout homme croyoit pouvoir céder en tout 
tems aux impulsions delà nature relativement 
à cette passion , sans se mettre en peine des 
suites ; un but essentiel de celte passion 
seroit manque, et la durée même de l’espèce 
serolt mal assurée. 
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Le but e'vident de l’instinct de bienveil- 
lance que la nature a mis dans le cœur de 
l’homme est de rassembler les hommes; de 
reunir surtout ceux qui font partie d’une 
même nation ou d’une même famille ; et de 
les lier entr’eux par une alfection fraternelle. , 
En intéressant les hommes au bonheur et au 
malheur de leurs semblables , cet instinct 
bienveillant les engage à porter remède , 
autant qu’il est en eux , à ces maux partiels 
qu’entraînent les lois ge’neVales ; et il tend 
par- là même à augmenter la somme du 
bonheur des hommes. Mais si cette bien- 
veillance ne distingue rien ; si le degre' du 
malheur apparent est la seule mesure de notre 
libe'ralité ; il est clair qu’elle ne s’exercera 
presque que sur les mendians de profession ; 
tandis que le mérite modeste et malheureux, 
luttant contre d’inévitables difficultés, mais, 
jusè[ucs dans la misère , aimant la propreté 
et s’attachant à conserver des formes décentes, 
sera négligé. Nous secourrons ceux qui seront 
le moins dignes de secours. Nous encoura- 
gerons la fainéantise , et nous laisserons périr 
l’homme actif et laborieux. En un mot, nous 
irons directement contre les vues de la nature 
et nous diminuerons la somme du bonheur. 
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L’experlence , il est vrai , nous a appris 
que cet instinct de bienveillance agit avec 
moins de force que la passion qui unit les 
sexes; elle prouve qu’en ge'neral il y a beaucoup 
moins de danger. à s’abandonner à l’un de ces 
scntimeris qu’à l’autre. Mais si l’on fait abs- 
traction de ces leçons de l’experience et des 
préceptes de morale auxquels elle sert de 
fondement ; on ne peut rien dire en faveur 
de ceux qui se livrent sans retenue à l’un de 
CCS penclians, qu’on ne puisse dire e'galement 
en faveur de ceux qui s’abandonnent à l’autre. 
Ce sont dëux passions naturelles l’une et 
l’autre; chacune d’elles est excitée par uu 
objet qui lui est propre ; et nous sommes 
conduits à les satisfaire par un puissant attrait. 
Si nous n’envisageons que notre nature ani- 
male , ou si nous supposons que les suites 
de nos actions à cet égard nous sont in- 
connues ; nous ne pouvons sans doute faire 
autre chose que suivre un aveugle instinct. 
Mais si nous venons à réfléchir que nous 
sommes des êtres doués de raison , nous ne 
ptiuvons manquer de reconnnître , que c’est 
pour nous une obligation de considérer les 
suites de nos actions. Et si nous découvrons, 
qu’eu certains cas ces suites sont funestes 



Liv.lV. 


l4a t)e la direction 

pour nous ou pour d’autres ; nous pouvons 
nous tenir pour aSsures, que cette manière 
d’obéir à nos passions ne convient point à 
notre e'tat, ou en d’autres termes, n’est point 
conforme à la volonté de Dieu. En qualité 
d’aijens moraux , notre devoir est manifes- 
tement de re'primer nos passions , autant 
qu’il est nécessaire pour qu’elles ne suivent 
point une direction vicieuse ; de peser et 
d’examiner avec soin les suites de nos pen- 
clians naturels , en les rapportant fréquem- 
ment à la grande règle de l’utilité , afin d’ac- 
quérir insensiblement l’habitude de les satis- 
faire de manière à ne nuire à personne. C’est 
évidemment le moyen d’accroître la somme 
du bonheur , et par conséquent de remplir 
le but du Créateur autant qu’il nous est pos- 
sible de l’atteindre. ‘ 

Ainsi , bien que l’utilité ne puisse être la 
motif qui nous presse , lorsque nous sommes 
sous l’influence d’une passion ; elle est pour 
nous un moyen sûr de connoître si nous, 
devons ou non céder à celte influence j’ et, 
c’est elle qui fonde nos devoirs, dans l’ordra. 
des lois naturelles. Tous les moralistes , qui. 
ont recommandé de soumettre les passions 
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à la raison , l’ont fait, je crois, d’après les 
principes que je viens d’exposer ; soit qu’ils 
l’aient dit expressément , soit qu’ils se soient 
contentes de le sous-entendre. 

Je rappelle ces vérités, pour les appliquer 
à la direction habituelle de nos charités. Si 
nous avons toujours en vue la grande règle 
de l’utilité ; nous trouverons à exercer la 
bienfaisance dans une sphère fort étendue , 
sans qu’elle nuise jamais au but principal que 
nous devons nous proposer. 

L’un des cfifels les plus utiles de la charité 
est celui qu’elle a sur l’homme même qui 
l’exerce. Il est plus doux de donner que de 
recevoir. Admettons , si l’oif vent , que la 
bienfaisance n’est pas utile à ceux qui en sont 
l’objet ; jamais toutefois nous ne pourrions 
approuver les efl’orts qu’on feroit , pour ôter 
de notre arae le sentiment qui nous presse 
de l’exercer. Il tend à purifier et à élever 
l’ame. Mais , en appliquant ici la règle de 
Futilité , on remarquera avec satisfaction , 
que la manière d’exercer la bienfaisance , 
qui est la plus avantageuse aux pauvres , est 
précisément celle qui est la plus propre à 
perfectionner le caractère de celui qui donne. 
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On peut dire de la charité’ , comme de la 
pitié, qu’elle n’a rien de contraint , qi^elle 
se répand sur la terre , comme une douce 
rosée C’est à tort qu’on décore du nom 
de charités les sommes immenses , qu’on 
répand en Angleterre , en vertu d’une taxe. 
11 y manque le caractère distinctif de la vé- 
ritable bienfaisance. Et , comme on doit s’y 
attendre en forçant des actions dont l’essence 

a 

est d’être libres , cette profusion tend à dé- 
praver ceux de qui on l’exige , comme ceux 
à qui elle est destinée. Au lieu d’un soula- 
gement réel , il n’en résulte qu’une aggra- 
vation et une multiplication de misère d’une 
part ; et de l’autre , au lieu des sensations 
délicieuses que* produit l’exercice de la véri- 
table bienfaisance , un mécontentement et 
une irritation permanente. 

Parmi les grands établisscmens de charité 
qui sont soutenus par des contributions vo- 
lontaires , il s’en trouve de vraiment préju- 
diciables. Mais de plus les souscriptions se 


Is not stralned ; 

It droppeth , as the gcntle raio rroiii Heav’n, 
Upon tUe earth beneaili. 

font 
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font peut-être quelquefois fort à contre- 
cœur , et moins par un mouvement de pure 
bienveillance , que pour re'pondrc à ce qu’oa 
attendi dans le monde d’un homme d’ua 
certain rang ou d’une certaine fortune. La 
plupart des souscrivans ne se mêlent point de 
dispenser ces largesses et ne s’occupent nul- 
lement du sort de ceux qui les reçoivent. Il 
ne faut donc pas se flatter , que de tels actes 
de bienfaisance soient bien propres à pro- 
duire sur ceux qui les font , les bons efiTels 
qu’on a coutume d’attribuer à cette vertu et 
qui se manifestent dans d’autres occasions 
d’une manière si e'vidente. 

Dans les aumônes même que l’on fait aux 
mendians de profession , on remarquera , 

■ si l’on y prend garde , que l’on cède aussi 
souvent au de'sir de se debarrasser de leurs 
importunités ou d’écarter la vue d’un objet 
dégoûtant, qu’au plaisir de soulager les souf- 
frances des malheureux. Loin de nous féli- 
citer d’avoir trouvé une occasion de secourir 
notre prochain , nous préférerions souvent 
de n’avoir point rencontré de tels objets de 
compassion. La vue de leur misère qui nous 
frappe excite en nous une émotion pénible , 
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niais nous sentons que la Foible aumône que 
nous pouvons leur faire ne suffit point à les 
soulager. Nous savons parfaitement qu’elle 
est tout-à-fait disproportionne'e à leurs 
besoins. De plus, nous n’ignorons pas que 
nous allons entendre répe'te.r une demande 
toute pareille au tournant de la rue ; et que 
nous sommes expose's d’ailleurs à de cou- 
pables impostures. Nous nous hâtons pour 
les éviter, et souvent nous fermons l’oreille 
à des sollicitations importunes. Nous ne 
donnons , que ce que nous arrache , pour 
ainsi dire , un sentiment involontaire. 11 y 
a encore ici une sorte de violence , que nous 
nous faisons à nous-mêmes. £t cette charité' 
force'e ne laisse dans l’ame aucun doux sou- 
venir, aucune impression propre à perfec- 
tionner le cœur. 

Il en est bien autrement de cette charité 
volontaire et active , qui connott en détail 
ceux dont elle soulage les peines; qui sent 
par quels étroits liens sont unis le riche et le 
pauvre, et s’honore de cette alliance; qui 
visite l’infortuné dans sa maison, et ne s’in- 
forme pas uniquement de ses besoins, mais 

de ses habitudes et de ses dispositions rao- 

/ 


^ Digitized by Coog(e 



Ch. IX. àe noire charité. 147 

raies. Une telle charité' impose silence au 
mendiant eSronte’, qui n’a pour recomman- 
dation que les haillons dont il affecte de se 
couvrir i elle encourage au contraire, sou- 
tient , console , assiste avec libe'ralite' celui 
qui souffre en silence des maux non merite's. 
Celte manière de faire la charité' pre'sente 
un tableau bien propre à en faire sentir le 
prix, en comparaison de tout autre. Je né 
puis mieux en faire ressortir les avantages et 
marquer le contraste entre cette forme d’as- 
sistance et celle qui est en usage dans les 
paroisses, qu’en citant ce qu’en dit Mr. Town- 
send, à la fin de son admirable dissertation 
sur les lois relatives aux pauvres. « On ne 
n peut imaginer rien de plus dégoûtant que 
» la table à laquelle se fait le payement de 
)> la paroisse. On y voit souvent réunis dans 
)) la même personne tout ce qui peut rendre 
)) la misère repoussante j le tabac, le genlè- 
)) vre, les haillons, la vermine, l’insolence et 
» l’insulte. On ne peut au contraire imaginer 
)) rien de plus noble et de plus touchant 
M que la charité qui visite l’humble chaumière 
)) du pauvre, pour. encourager le travail et 
}> la vertu ; dont la main sccourable nourrit 
‘ )) celui qui a faim, distribue des vêtemens 
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V aux malheureux qui en sont prïve's, et 
)) adoucit le sort de la veuve et de l’orphelin. 
» Rieti de plus beau ou de plus touchant, 
» si ce n’est peut-être les douces larmes 
» de la reconnoissance , les yeux brillans 
)> d’une joie pure^ les mains leve'es au ciel; 
)) expression naïve des sentimens , que font 
» e’prouver des bienfaits inattendus et dis- 
» tribués avec discernement. On sera souvent 

V te'raoin de ces scènes attendrissantes, si 
)) on laisse les hommes à eux-mêmes et s’ils 
)) jouissent pleinement du droit de disposer 
}) de ce qui leur appartient dans l’exercice 
2) de la bienfaisance, m 

Il est, je crois, impossible, d’être souvent 
acteur dans ces scènes , sans croître journel- 
lement en vertu. II n’y a point d’occasions 
OÙ nos affections, en prenant l’essor, doivent 
contribuer plus efficacement à purifier le 
cœur et à inspirer des sentimens élevés. C’est 
là vraiment la seule espèce de charité de 
laquelle on peut dire qu’elle fait le bonheur 
de celui qui la pratique ; et c’est aussi en 
général la seule qui fasse le bonheur de celui 
qui en est l’objet. Il est sûr au moins que 
l’on trouveroit difficilement quelque autre 
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manière de faire la charité qui, par la dis- 
tribution de sommes très-considérables , ne 
soit en danger de produire plus de mal que 
de bien. 


Le pouvoir arbitraire , et contenu dans 
certaines limites, qui est confié aux juges de 
paix et aux officiers de paroisses d’acoorder 
ou de refuser l’assistance est , par sa nature 
et ses effets , bien différent du discernement 
avec lequel la' charité volontaire dispense ses 
dons. Tout homme , en Angleterre , qui se 
trouve placé dans certaines circonstances dé- 
terminées, a droit, d’après la loi , à recevoir 
l’assistance de sa paroisse j et à moins que 
des raisons bien claires ne l’en privent, si 
ce droit est méconnu , il est autorisé à se 
plaindre. Les informations nécessaires pour 
établir les faits relatifs à de telles questions 
engagent trop souvent les postulans à dé- 
guiser la vérité ; et le grand nombre de ceux 
qui sollicitent des secours expose les inspec- 
teurs au reproche de partialité et de dureté. 
Si le secours est accordé , il est reçu comme 

e » 

une chose due et sans aucune reconnoissance; 
si le secours est refusé, celui qui le sollicite 
se regarde presque toujours comme offensé , 
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il croît éprouver une injustice, en conçoit de 
l’indignation et en garde du ressentiment. 

Il n’y a rien de pareil dans la distribution 
des charités volontaires. Celui qui les reçoit 
se livre au doux sentiment de la reconnois- 
sance; celui qui ne les reçoit pas est loin de 
crier à l’injustice. Tout homme a droit de 
faire de son bien l’usage qu’il juge convena- 
ble. On ne peut, avec aucune apparence de 
justice l’obliger à rendre comp^ des motifs 
qui font qu’il donne dans un cas et qu’il ne 
donne pas dans l’autre. Ce pouvoir absolu , 
qui est essentiel à la charité' volontaire, lui 
donne la plus grande facilite' de choisir des 
objets dignes de ses faveurs, sans qu’il puisse 
en résulter aucune fâcheuse conse'quence. 
Cette forme d’assistance a d’ailleurs l’avan- 
tage de présenter toujours une sorte d’in- 
certitude dans les bienfaits qu’elle aime à 
répandre. 11 est tout-à-falt important pour le 
pauvre, que personne ne puisse envisager la 
charité comme un fonds sur lequel on a 
droit de compter. Le pauvre doit apprendre 
à user de scs propres forces, à déployer toute 
son énergie et toute sa prévoyance ; à en- 
visager ses vertus comme sa seule ressource. 
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Que si elles viennent à lui manquer au besoin, 
les autres moyens de secours ne doivent être 
pour lui qu’un objet d’espe'rance. Il faut 
même que cette espe'rance lui paroisse fondée 
sur sa bonne conduite, et sur la pense'e, que 
ce n’est ni par indolence ni par imprudence, 
qu’il est tombé dans la misère. 

Que dans la distribution d.e nos charités , 
ce soit pour nous un devoir d’inculquer 
cette leçon aux pauvres ; c’est une vérité 
dont il n’est pas permis de douter. Si tous 
pouvoient être soulagés , si la pauvreté pou- 
voit être bannie , même au prix du sacriüse 
des trois quarts de la fortune des riches; je 
serois le dernier à dire un seul mot pour 
m’opposer à ce projet, et je me garderois 
d’avancer qu’il faut user de mesure dans 
nos largesses. Mais comme l’expérience a 
prouvé , et je crois sans exception , que le 
malheur et la misère se proportionnent tou- 
jours à la quantité d’aumônes, qui se distri- 
buent sans choix ; nous sommes fondés à en 
inférer , en raisonnant comme on a coutume 
de faire sur les lois naturelles, que celte 
forme n’est pas celle qui caractérise la véri- 
table bienfaisance et qui doit porter le nom 
de vertu. 
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Les lois de la nature nous disent , comme 
St. Paul : « Si un homme ne veut pas tra- 
)) vailler, il n’est pas digne de manger. » Elles 
nous disent encore qu’il ne faut pas se fier 
témérairement à la Providence. Elles nous 
font assez entendre, que celui qui se marie, 
sans avoir de quoi pourvoir auit besoins de 
sa famille, doit s’attendre à la misère. Ce sont 
là des avis, que notre nature rend nécessaires, 
et qui ont manifestement une tendance utile 
et bienfaisante. Si , par la direction que nous 
donnons à nos charités , publiques ou parti- 
culières, nous déclarons, que l’homme qui 
ne veut pas travailler ne laissera pas d’étre 
jugé digne de manger j que celui qui se marie, 
sans aucun moyen de soutenir sa famille , ne 
laissera pas de voir sa famille soutenue ; il est 
clair, que nous contrarions , par une attaque 
régulière et systématique , les vues bienfai- 
santes pour lesquelles ces lois ont été établies. 
Il n’est pas possible de croire , que ce soit 
dans ce but , que l’auteur de ces lois a mis 
dans notre cœur les passions qui l’animent. 

Dans le cours des événemens de la vie 
humaine, lors même qu’ils se présentent sous 
l’aspect le plus favorable , on voit quelque- 
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fois de justes espe'rances de'çues; on voit le tra- 
vail, la prudence et la vertu, prive’s de la re- 
compense qui leur est due , et traînant à leur 
suite des calamite's impre'vues. Ce sont ceux 
qui souiTrent ainsi, malgré les plus généreux 
efforts , ceux qui succombent sans l’avoir mé- 
rité, que l’on peut envisager comme les vrais 
objets de la charité. En soulageant leurs maux, 
nous remplissons le plus saint devoir de [la 
bienfaisance. Ce devoir consiste à adoucir les 
maux partiels, qui naissent des lois générales. 
En donnant à notre charité cette heureuse 
direction , nous n’avons point à en craindre 
les suites. Des malheureux , aussi dignes de 
pitié , doivent être secourus , par tous les 
moyens qui sont en notre pouvoir , avec libé- 
ralité , de manière à suffire pleinement aux 
besoins qui les pressent; lors même que, pour 
le faire , nous serions forcés d’abandonner à 
leur sort ceux qui l’ont bien mérité et qui sont 
indignes de toute espèce d’estime. 

Après avoir satisfait à ce premier devoir de 
bienfaisance , il peut être permis d’accorder 
un regard compatissant à l’homme lâche et 
imprévoyant. Mais alors même le bien de 
l’humanité exige, que nos secours soient dis* 
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tribués avec e'pargne. Nous pouvons prendre 
sur nous d’adoucir, avec prudence , le châ- 
timent que la nature inflige à ceux qui ont 
viole' ses lois ; mais nous devons nous garder 
de faire en sorte que le châtiment soit entier 
rement me'connu. C’est avec justice que celui 
qui le subit se trouve descendu au dernier 
rang dans l’ordre social. Si nous prétendons 
l’en faire sortir et le placer dans une situation 
plus elevée j nous manquons le but de la bien- 
faisance , et nous commettons une injustice 
envers ceux qui sont au-dessus de lui. Il faut 
qu’il n’ait en aucun cas , dans la distribution 
des choses nécessaires à la vie, une part égale 
à celle du moindre ouvrier. Le pain le plus 
noir, la nourriture la plus grossière, doivent 
lui suffire. 

Ces raisonnemens ne s’appliquent pas aux 
cas d’une urgente détresse, produite par quel- 
que accident , que n’a point occasionné l’in- 
dolence ou l’imprudence de celui qui en est 
la victime. Si un homme se casse la jambe ou 
le bras , notre devoir est de le secourir , et 
non de nous informer de son mérite. Cela est 
parfaitement d’accord avec la règle de l’uti- 
lité. En donnant ainsi sans choix un généreux 
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secours , il est peu à craindre , que nous exci- 
tions les hommes à se casser les bras ou les 
jambes, pour en profiler. Daprès ce principe 
invariable de l’utilile' , l’approbation donnée • 
par Je'sus-Clirist à la conduite du Samaritain 
ne contredit pas le moins du monde cette 
maxime de St. Paul : (( Celui qui ne veux pas 
» travailler n’est pas digne de manger. » 

Toutefois , en aucun cas sans doute, nous ' 
ne devons perdre l’occasion de faire du bien, 
d’après la supposition que nous trouverons 
quelque autre objet plus digne de nos bien- 
faits. Dans tous les cas douteux , on peut 
établir , que notre devoir est de céder à l’ins- 
tinct de la bienveillance. Mais lorsque nous 
pouvons remplir l’obligation que la raison nous 
impose de peser avec soin les suites de nos 
actions ; si notre expérience et celle d’au- 
trui nous ont fait voir qu’il y a une manière 
d’exercer la bienfaisance qui estpréjudiciable, 
et une autre qui produit les meilleurs effets ; 
nous sommes certainement tenus, en qualité 
d’agens moraux , de réprimer nos penclians, 
lorsqu’ils prennent l’une de ces directions, et 
de 1 eur donner cours dans l’autre , afin d’ac- 
quérir l’habitude de pratiquer ce que nous 
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savons être utile ou avaùlagcux à nos sem- 
blables et à nous-mêmes. 


CHAPITRE X. 

Examen de divers plans , qui ont été pro~ 
posés pour améliorer le sort des pauvres. 

Dans la distribution de nos charite’s , et 
dans tous les efforts que nous faisons pour 
améliorer le sort des classes iufe'rieures du 
peuple , il faut donner une attention parti- 
culière à la règle suivante , immédiatement 
liée au principal sujet de cet ouvrage. Jamais 
aucun motif ne doit nous engager à faire 
quoique ce soit dans le but dVncouragcr 
directementle mariage , ou de travailler d’une 
manière régulièi et systématique à faire dis- 
paroître la différence qui se trouve entre 
l’homme marié et le célibataire relativement 
à la facilité de vivre. Cette différence doit tou- 
jours être sentie. C’est un point sur lequel les 
écrivains, qui d’ailleurs ont le mieux com- 
pris l’inQuence du principe de population me 
semblent être tombés dans de graves erreurs. 

Sir James Stewart , qui a très- bien vu les 
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inconvéniens de ce qu’il nomme une pro- 
création vicieuse , ainsi que tous les maux 
qui sont la suite d’un excès de population , 
ne laisse pas de recommander l’etablissement 
des hôpitaux d’enfans trouves ; il juge con- 
venable en certaines circonstances de prendre 
les enfans à leurs parens pour les élever aux 
frais de l’état; et déplore la différence qui a 
lieu entre le sort de l’homme marié et celui du 
célibataire , différence qui rend leurs moyens 
de subsistance si peu proportionnés à leurs 
besoins 11 oublie, en s’exprimant ainsi, que 
si, sans aucun encouragement, la population 
est excédante ; c’est une preuve claire , que les 
fonds destinés à alimcnterle travail ne peuvent 
pas soutenir une plus grande population. Si, 
sans hôpitaux d’enfans trouvés , sans établis- 
semens publics pour l’entretien des enfans nés 
dans le mariage, enfin malgré le décourage- 
ment que doivent faire naître les embarras de 
fortune que le mariage entraîne , la popula- 
tion s’élève au point que les pauvres soient 
hors d’état de pourvoir à l’entretien de tous 
leurs enfans ; sans doute la société manque de 
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fonds pour meure plus de bras en activité'. Si 
donc on donne de nouveaux encouragemens 
à la multiplication de l’espèce , et si on fait 
disparoitre les decouragemens qui pourroient 
y mettre des bornes; il devra ne'cessairement 
survenir de manière ou d’autre une augmen- 
tation de cette procréation vicieuse , que 
l’auteur voudroit avec raison prévenir. 

Mr. Townsend, qui, dans sa dissertation 
sur les lois relatives aux pauvres, à traité ce 
sujet avec autant de clarté que de profondeur, 
finit par une proposition , qui me paroît en 
contradiction avec les principes qu’il a si 
bien exposés. Il voudroit que les sociétés 
de bienfaisance qui sont établies dans les 
paroisses d’une manière libre et purement 
volontaire, devinssent forcées et obligatoires. 
11 propose de passer un règlement en vertu 
duquel tout célibataire payeroit un quart de 
ses gages ou salaires , et un homme marié , ' 
père de quatre enfans n’en payeroit que la 
trentième partie 

Je dirai d’abord qu’à l’instant où l’on con- 


* Dissertation on the poor laws, p. 89 , édit. 
1787. 
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vertiroil les souscriptions libres en contri- 
butions force'es , elles agiroient pre'cise’ment 
comme une taxe sur le travail. Or une telle 
taxe est toujours payée par le consommateur, 
comme l’a très-bien fait voir Ad. Smith, et 
elle est payée avec plus de frais. Par consé- 
quent , les propriétaires de terres ne seroient 
point soulagés par ce plan. Ils payeroient la 
même somme qu’ils payent aujourd’hui, avec 
cette seule différence qu’au lieu de livrer cet 
argent à leur paroisse , sous formq de con- 
tribution directe pour les pauvres , ils la four- 
piroîent parla hausse du prix du travail et de 
toutes les marchandises. Ainsi une contri- 
bution forcée de cette nature auroit presque 
tous les mauvais effets du système actuel d’as- 
sistance ; et quoique le nom fût changé, l’es- 
prit de l’institution seroit touj,ours le même. 

Mr. Tucker, dans ses remarques sur un 
plan de même nature proposé par Mr. Pew, 
dit, qu’après beaucoup de discours et de ré- 
flexions sur ce sujet, en dernier résultat c’est 
à une souscription volontaire qu’il s’arrête 
et qu’il ne lui paroit pas qu’on doive la con- 
vertir en contribution forcée. Une souscrip- 
tion volontaire ressemble à un impôt sur le 
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luxe. Elle n^a pas nécessairement l’effet de 
hausser le prix du travail. 

Il faut remarquer aussi , que dans une 
souscription volontaire , chacun des souscri- 
vans ayant un droit naturel d’inspection , peut 
exiger que les conditions de l’association 
soient exactement remplies ; ou si on ne les 
remplit pas , il conserve la liberté de se 
retirer de celte société. Mais si l’on donnoit 
à la souscription la forme d’une contribution 
universelle et forcée , comme elle deviendroit 
dès lors une affaire nationale , il n’y auroit 
plus aucune garantie de l’exécution des con-' 
diüons primitives de cette institution. Et 
lorsque les fonds viendroient à manquer, 
ce qui arriveroit nécessairement , puisque 
bientôt tous les faincans et les dissipateurs 
tomberoient à la charge de la fondation ; on 
exigeroit sans doute une contribution plus 
forte; et personne ne pourroit s’y sous- 
traire. Ainsi le mal iroit toujours croissant, 
précisément comme croit à présent la taxe 
des pauvres. Il est vrai que , si l’assistance 
donnée par une telle fondation étoit toujours 
spécifiée exactement , sans pouvoir être aug- 
mentée sous aucun prétexte , comme cela a 
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lieu dans les associations volontaires actuelles, 
ce scroit un grand avantage. Mais on pourroit 
tout aussi bien l’obtenir en adoptant le même 
principe dans la distribution des sommes 
recueillies par la taxe des pauvres qui se 
lève dans chaque paroisse. Il parolt donc 
que rendre forcées les souscriptions volon- 
taires ne diffère point essentiellement de 
la simple continuation de la taxe actuelle; et 
que toute espèce de forme de distribution , 
que l’on pourroit adopter dans l’un de ces 
plans, pourroit egalement être adoptc'e dans 
l’autre. 

Faire payer aux célibataires le quart de 
leurs gains hebdomadaires, et aux hommes 
chargés de famille la trentième partie seule- 
ment , seroit imposer aux célibataires une 
forte amende et accorder une gratiGcation 
à la procréation des enfans. Rien ne peut 
être plus opposé aux vues dans lesquelles 
Mr. Townsend a écrit son excellent ouvrage. 
11 établit comme un principe général, qu’un 
système de lois en faveur des pauvres ne peut 
être bon , s’il ne règle pas la population par 
la demande du travail *. Mais il est évident 
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que la loi qu’il propose tend à encourager la 
population , sans aucun rapport à la demande 
du travail. Elle punit le jeune homme de sa 
prudence , qui l’a engage' à s’abstenir du 
mariage , dans un tems où peut-être la de- 
mande de travail etoit si petite, que son gain 
ne pouvoit suffire à l’entretien d’une famille. 
Tout système de contribution force'e pour les 
pauvres me paroîi devoir être rejeté. Mais 
si l’on exigeoilque les célibataires fournissent 
une avance pour avoir droit à des secours 
lorsqu’ils viendront à se marier ; il seroit 
juste qu’ils reçussent ces secours en propor- 
tion des sommes qu’ils auroient avancées. 
Celui qui auroit contribué du quart de son 
gain pendant le cours d’une année seulement 
ne devroit pas se trouver au pair avec celui 
qui auroit fait la même contribution pendant 
dix ans. 

Mr. Arthur Yuung paroît , dans la plupart 
de ses ouvrages , entendf'e très-bien le prin- 
cipe de population , et se faire une juste 
idée des maux qu’entraîne la rauhiplication 
des hommes, lorsqu’elle va au-delà des bornes 
que lui assignent la demande du travail et les 
moyens de subsister avec une sorte d’aisance. 

V 
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Il a beaucoup insisie sur ce point daAs soa 
Voyage en France , et s’est applitjue’ à faire 
voir les suites fàclieuses de l’excès de popu- 
lation qu’a fait nuiire dans ce paysdà une trop 
grande division des propriétés .foncières. U 
dit avecraison quemultiplier ainsilesbonmies, 
c’est multiplier le raalbeur. « On se marie , 
)> on a des enfans , dans l'espe'rance de les 
» élever, mais sans que cette espérance s’ap- 
)) puie sur aucun motif raisonnable. Ainsi 
)) les hommes se multiplient au-delà de la 
» demande qu’en font les villes et les manu- 
)> factures. La suite de cet ordre de choses 
» est la plus extrême détresse et la mort d’une 
)) multitude d’individus , qui succombent 
)> aux maladies engendrées par la mauvaise 
)) nourriture *. » 

Ailleurs il cite un passage plein de sens 
tiré du rapport du Comité de mendicité, où 
en parlant des maux que cause un excès de 
population, on finit par ces mots: « Il fau- 
» droit enfin nécessairement que le prix du 
)) travail baissât par la plus grande concur- 
)) rence des travailleurs, d’où résulteroil une 
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» indigence complette pour ceux qui ne trou* 

7> veroient pas de travail , et une subsistance 
)) incomplette pour ceux même auxquels il 
)) ne seroit pas refuse. » En commentant ce ' 
passage, A. Young s’exprime ainsi: «La 
)) France offre elle-même une preuve sans 
J) réplique' de la justesse de cette assertion. 

}) Les observations que j’ui faites en diverses 
)) provinces de ce royaûnie démontrent à 
V mes yeux que sa population surpasse telle- 
)) ment son industrie et son travail , qu’il 
» seroit beaucoup plus puissant et florissant, 

)) s’il comptoit cinq ou six millions de moins 
D dans le nombre de scs habitans. L’exces- 
)) sive population qui le surcharge présente 
)> de toutes parts un spectacle de misère , 

» absolument incompatible avec le degré de 
» prospérité nationale auquel il pou voit at- 
)) teindre sous son ancien gouvernement, 
i) Un voyageur, même moins occupé que-moi 
» de ce genre d’observation , ne peut man- 
> quer d’en être frappé. Et personne ne doit 
' » s’étonner de voir ces signes de détresse, 

}) lorsqu’on songe au prix du travail, à celui 
» des denrées nécessaires à la vie, et à l’état 
)> déplorable auquel les classes inférieures du 
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» peuple sont re'duites par la moindre hausse 
V dans le prix du ble. » ' 

'« Si l’on veutji) dit encore cet auteur, 
« voir un district où il y ait aussi peu de 
)) malheur que pouvoitle comporter l’ancien 
3 ) gouvernement de france, il faut sans doute 
)) se transporter dans les lieux où il n’y a 
)) point de petits proprietaires. Il faut visiter 
3 ) les grandes fermes de la Beauce, de la 
)) Picardie , d’une partie de la Normandie 
)} et de l’Artois. Là , on trouvera une po- 
y> pulation telle qu’elle n’outrepasse pas le 
» nombre qui peut être re'gulièrement em- 
» ployé et salarie'. Si, même dans ces dis- 
» iricls, on venoit à rencontrer, contre la 
)) règle ge’ne'rale que je viens de donner, un 
)) lieu où règne une excessive misère, îl y a 
)) vingt à parier contre un , que ce sera une 
3 ) paroisse en possession de quelques com- 
3 ) munes, qui se'duisent le pauvre, en l’en- 
3) gageant à élever du be'tail , à devenir pro- 
3) prlétaire , et en conséquence misérable, 
3 ) Au retour de ce voyage, que l’on passe en 
3 ) Angleterre , et ou y verra des paysans 
3) bien vêtus, bien nourris ,* vivant dans l’ai- 
33 sance 3 et parmi lesquels il n’y en a pas 
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» un sur mille , qui possède une portion de 
» terre ou du hèliiil. » Peu après , à l’oc- 
casion des CDCOuragemens donne's au ma- 
riage , il dit en parlant de la France ; « Le 
)j principal mallieur de ce royaume est fl’avoir 
B une population si grande , qu’il ne |)eul ni 
B l’employer ni la nourrir. Pourquoi donc 
B encourager le mariage? Yoult z-vous avoir 
B un plus grand nombre d’iiommes, prèci- 
B sèment parce que vous en avez plus rpte 
B vous ne pouvez en employer? La conenr' 
B rence pour les alimens est telle que votre 
B peuple meurt de faim ; et vous voulez en- 
B conrager une plus abondante production 
' B d’hommes, qui ne peut manquer d’aiig- 
B monter cette concurrence. On peut lègili- 
B mement demander s’il ne conviendroit pas 
B mieux de donner aux lois une direction 
B toute contraire ; s’il ne scroit pas d’une 
B lionne politique de s’opposer nu mariage 
B de ceux qui ne pourroient pas prouver qu’ils 
B sont en état de pourvoir à l’entretien de 
B leur famille. Mais à quoi bon encourager 
B le mariage, tandis qu’on est assure que, 
B sans aucun encouragement, il se fera un 
B mariage partout où il convient t|u’il so 
B fasse. Il n’y a point d’exemple qu’un pays 
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» ait ofTerl de l’occupation rt du travail ea 
» abondance , sans qu’aussitût il s’y soit fait 
» des mariages en proportion de la faciKté de 
}) s’établir. Ainsi la politique qui les encou- 
)) rage est tout au moins inutile , et peut 
)) devenir nuisible. » 

Quand on a vu cet auteur comprendre m 
pleinement le principe de population , et 
s’exprimer sur ce sujet avec tant de justesse, 
on est surpris de lui entendre dire dans un 
écrit plus récent « Le moyen le plus propre 
)) à prévenir le retour de ces disettes, si ac- 
)) câblantes pour le pauvre , seroit d’assurer, 
)) à tout ouvrier père de trois enfans ou plus, 
X) la propriété d’un aere de pommes de 
)) terre , et assez de pâturages pour nourrir 

» une ou deux vaches Si chacun 

» d’eux avoit un champ assez étendu de 
M pommes de terre et une vache, ils ne se 
» soucieroieni guères plus du prix du blé, 


* Intitulé, The question etc. (c’est-à-dire, Étal . 
de la question relative à la disette, et examen des 
remèdes à ce mal.) Cette brochure a paru en iHoo. 

■* ** L’acre esta l’arpent comme looo est à 

P. P.f. 

P. 77-, 
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î) que’ ne font leurs frères les Irlandois. » 

)) Tout le monde , » ajoute-t-il, «convient 
» que le système est Itou ; mais il s’agit de 
)) savoir par quels moyens on pourroil le 
» meure en vigueur. » 

J’ignorois , je l’avoue , que la bonté de 
ce système fût si généralement reconnue. 
Quant à moi , je proteste en mon propre 
nom , afin de n’êlre point compris dans ectte 
expression collective, tout le monde. Caf 
ce système, s’il venoit à être adopté, seroit, 
selon moi , le coup le plus fatal qu’on ait 
jamais pu porter au bonheur de la partie in- 
férieure du peuple. 

Mr. Young continue. « La grandeur de 
)) l’objet, » dit-il , « doit nous engager à 
)) vaincre , pour l’obtenir , toutes les dlffi- 
» cubés qui ne sont pas absolument insur- 
)) montables. Il est probable qu’on pourroil 
n y parvenir par un règlement analogue à 
5) celui que je vais proposer. 

» I. Dans les lieux où il y a des pâlur.tges 
n communs , tout ouvrier père de en- 
3»«fans, aura droit à une partie de terrain 
>) proportiounée à l’étendue de sa raïuille , 
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»' qui lui sera assigne'e par les officiers de sa 
)) paroisse , etc. ... et on ache'lera pour lui 
» une vaclie. Cet ouvrier posse'dera l’un et 
)) l’autre jusqu’à sa mort , en payant annuel- 
» lement 4o shellings^; jusqu’à ce que le 
» prix de la vaclie , etc. soit acquitte'. A sa 
î) mort, cette propriété sera transmise à l’ou- 
» vrier chargé de la plus nombreuse famille, 
U pour en jouir jusqu’à sa mort, en payant 
)) à la vcuj’e de son prédécesseur shel- 
» lirigs par semaine. 

V II. Les ouvriers qui se présenteront pour 
» recevoir , à raison de la famille dont ils se 
)) trouveront chargés , des portions de ter- 
)) rain et des vaches , en recevront jusqu’au 
» moment on les concessions faites sur les 
» communaux s’élèveront à une partie 
U do leur tulalilé. 

)> 111. Dans les paroisses qui ne possèdent 
» point de communaux , et où la qualité de 
)) la terre |)eiiuellra l’exécution du règle- 
» mont chaque collager* ** , qui ne se trou- 


* 48 fr.ancs. 

** CoUagers. « Ce soutdes espèces de domcsliques 
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» vp.rolt pas posséder au bout d’un certain 
)) tems assez de terre pour nourrir une vache^ 
» et avoir un acre en pommes de terre (d’a- 
près une estimation raisonnable et sujette 
)> à l’appel aux cours de sessions}, aura droit 
de demander à sa paroisse slicllings 
» par semaine j chargeant les propriétaires 
J) et fermiers de pourvoir aux moyens de le 
)> faire; laissant aux paroisses le soin d’acheter 
)) les vaches et de se faire rembourser de leurs 
)) avances par une rétribution annuelle *. » 

)) Le grand objet en tout ceci est , à l’aide 
)> du lait et des pommes de terre , de dé- 
)) tourner les pauvres des campagnes de con- 
)) sommer du froment ; de substituer à cet 
)) aliment d’autres substances non moins sa- 


:i externes des propriétaires et des fermiers. La ré- 
« tribulioa d’usage qu’ils reçoivent de leur maître , 
» c’est une maison, un petit jardin, autant d’herbe 
)> qu’il en faut pour nourrir une vache, et peut-être 
» un acre ou deux de mauvaise terre labourable. » 
Rich. des nat. de la trnd. de G. Garnier; T. I. p. a4o. 
C’est à propos de l’Ecosse que Smith donne celte ex- 
plication, qui est sans doute également applicable 
à l’Angleterre. Le mot signifie liltéralement 

habitant d’un cottnjre ou cabane, P, P. /i> 

« P. 78, 
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)> lubres et nourrissantes , et aussi inde'pen- 
1) dantes de toute espèce de disette naturelle 
» ou artificielle, que peutle permettre l’ordre 
V e'tabli par le cre'ateur m 
, Uo tel plan n’agiroit-il pas de la manière 
la plus directe comme un encouragement au 
mariage et comme une gratification à la pro> 
cre'ation desenfans, dispositions si justement 
blame'es par Mr. Young dans son Voyage en 
France^ Cet e'erivain pense-t-il se’rieusement 
que ce soit une chose de'sirable de nourrir 
les liabitans des campagnes de lait et de 
pommes de terre; de les rendre aussi inde'- 
pendans du prix du ble' et delà demande du ' 
travail, que leurs fières les Irlandois? 

La cause particulière de malheur et de 
pauvreté qui abaisse les classes infe'rieures du 
peuple en France et en Irlande, est que dans 
le premier de ces pays l’extrême subdivision 
des propriétés foncières , dans le second la 
facilité d’avoir une cabane et des pommes de • 
terre , ont fait naître une population qui n’est 
pas demandée par l’état actuel des capitaux 
et des divers etîjplois d’aciivité. La suite iné- 
vitable d’une telle loi seroit, comme l’a fort 

' n " ''" I ■■ '!■ I I .^l.. ■■ P — » 


* P. 7$. 
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bien dit le Comité de mendicité, dsns le pas- 
sage cité ci-dessus , de faire baisser le prix 
du travail par la grande concurrence des tra- 
vailleurs ; d’où ne pourroit manquer de ré- 
sulter l’indigence absolue de ceux qui reste- 
roient sans emploi, et des moyens incomplets 
de subsistance pour ceux mêmes qui seroient 
mis en activité de travail. 

Telle est la situation à laquelle le peuple 
seroit réduit par ce plan, qui a pour base 
l’encouragement du mariage et l’introduction 
d’un aliment indépendant du prix du blé et 
par conséquent indépendant de la demande 
de travail. 

On dira peut-être que nos lois actuelles 
sur les pauvres encouragent d’une manière 
régulière le mariage et la procréation des 
enfans, parce qu’elles distribuent les secours 
proportionnellement à l'étendue des familles; 
et que le plan que Mr. Young propose d’y 
substituer a le même effet à la vérité , mais 
d’une manière moins nuisible. Je réponds 
qu’en cherchant à guérir les maux que nous 
causent les lois actuelles sur les pauvres , 
nous ne devons pas en conserver ce qu’elles 
ont de plus pernicieux. Mr. Young sait aussi 
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bien que moi,, que ]a principale raison qui 
a toujours rendu les lois en question ineffi- 
caces pour le soulagement pauvres , est 
qu’elles tendent à encourager une population, 
qui ne se règle point sur la demande du tra- 
vail. Mr. Young lui- même fait remarquer 
cet effet en Angleterre, et observe que, 
maigre' la prospérité sans exemple de ses ma» 
nufactures , (( la population y est quelquefois 
)) trop forte ; comme le prouve l’accroisse- 
» ment dangereux de la taxe des pauvres 
jt dans les villages. » 

Mais le fait est, que le plan de Mr. Young 
agiroit avec beaucoup plus de force, pour 
encourager la population à de'passer la mesure 
de la demande du travail , que ne font les 
lois sur les pauvres actuellement existantes. 
Il n’esi pas douteux que bien des gens ne re- 
noncent au mariage lorsqu’ils prévoient avec 
sûreté qu’ils retomberont à la charge de 
leur paroisse.. Ils éprouvent une répugnance 
louable à s’y présenter pour recevoir des se» 
cours ; non-seulement par un reste de cet 
honnéie sentiment d’indépendance qui n’est 
pas entièrement éteint, mais parce que la 
forme sous laquelle ces secours sont.accordés 
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les rend pour eux fort pe'nibles. Le rapport 
des naissances et des mariages à toute la po- 
pulation , qui a e'ie' indique’ ci-dessus , prouve 
que les lois actuelles sur les pauvres n’encou- 
ragent pas autant le mariage , qu’on auroit 
été porté à le croire en ne raisonnant que 
d’après la théorie. II en seroil bien autre- 
ment , si un ouvrier, à l’instant où il est 
tenté de conclure un mariage prématuré, au 
lieu de cet appareil redoutable d’une maison 
de travail et des officiers de paroisse, n’avoit 
devant les yeux que l’image séduisante d’une 
propriété rurale et d’une vache dans son pâ- 
turage. Mr. Young a répété souvent que le 
désir de devenir propriétaire suffisoit pour 
exciter à beaucoup d’entreprises. 11 seroit 
étrange que ce même désir ne pût suffire pour 
exciter au mariage ; entreprise, pour laquelle 
l’expérience fait voir que les hommes n’ont 
naturellement aucune aversion. 

La population qu’on feroit naître par de 
tels moyens se soutiendroit au moyen de la 
culture plus étendue des pommes de terre; 
et par conséquent elle continueroit à croître 
sans aucun rapport à la demande du travail. 
Dans la situation actuelle de l’Angleterre, 
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non-übslanl l’e'tat florissant de ses manufac- 
tures, et les nombreux obstacles, qu’éprouve 
sa population , il n’y a' point de problème 
pratique plus difUcile à résoudre, que celui 
de trouver de l’occupation pour les pauvres. 
Mais dans les circonstances que je tiens de 
peindre et qui seroient fa suite du plan de 
Mr. Young , celte difficulté seroit centuplée. 

En Irlande , et dans tout pays , où les 
pommes de terre feront la principale nour- 
riture du peuple , et où tout homme pressé 
de se marier trouvera à sa portée un petit 
champ, qui planté en pommes de terre suf- 
fira à l’entretien d’une famille ; on pourra 
proposer des prix , jusqu’à épuiser le trésor 
public , pour découvrir le meilleur moyen 
d’occuper les pauvres; mais jusqu’à l’époque 
où quelque cause puissante viendra arrêter 
les progrès rapides de la population qu’ex- 
cite un tel ordre de choses , on peut se tenir 
pour assuré, qu’on n’arrivera point à la solu- 
tion d’un problème , qui présente une véri- 
table impossibilité physique 


* Le Dr. Crumpe a traité ce sujet à l’occasion 
d’un prix, et sa dissertation a beaucoup de mérite. 
Elle contient beaucoup de remarques utiles et ins- 
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Mr. Young suppose que, sî le peuple se 
nourrissoii de lait et de pommes de terre, il 
seroit moins expose ',u’à présent aux disettesi 
II m’est impossible de comprendre quel peut 
être le fondement d’une telle opinion. Sans 
doute ceux qui vivent de pommes de terre 
ne peuvent souffrir de la disette de bic. Mais 
y a-t-il donc quelque chose d’absurde à sup- 
poser que la récolté des pommes de terre 
vienne à manquer? Il me semble que l’on 
convient ge’nc'ralement que cette racine est 
plus sujette que le grain à être endommage'e 
pendant l’hiver. Comme un champ mis en 
pommes de terre donne plus de substance 
alimentaire , que par toute autre espèce de 
culture ; si cette racine devenoit tout-à-coup 


truclives. Mais tant que le capital du pays n'est point 
proportionné à sa population , attendre du succès < 
d’un projet de cette nature, c’est se flatter d’une 
espérance chimérique. Je suis aussi fortement porté 
à croire, que les habitudes d’indolence et de turbu- 
lence, que l’on remarque en Irlande chez le bas 
peuple, dépendent du système des pommes de terre, 
et ne changeront qu’avec ce système qui fait mul- 
tiplier celte partie de la nation si fort au-delà des 
bornes assignées par la demande régulière du travail. 

la 
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la nourriture genëralq du peuple , il arrlve- 
rolt qu’au premier moment on en produiroit 
plus qu’il ne seroil necessaire pour satisfaire 
à la demande, et que par consëqticnt on 
se irouveroit d’abord dans l’abondance. 
Mr, Young fait, dans son Voyage en France, 
Fobservaiion suivante: « Dans ‘les districu 
» qui contiennent de vastes étendues de 
)) terres en friches naturellement assez fer- 
» tiles, comme aux pieds des Pyrene'cs , par 
» exemple ; si ces terres appartiennent à dos 
]) communautés qui soient dispose'es à les 
» vendre; on voit re'gner l’e'conomie et l’ac- 
j) tlvite' , qu’anime l’espe’rance de s’e'tablir 
)) et de se marier. Il y a dans tout le voisi- 
)) nage un accroissement de population, qui 
» a quelque chose d’analogue à celui que 
» l’on observe en Amérique ; et lorsque les 
» terres sont à bas prix , on y sent peu la 
)) misère. Mais comme dans ces circonstances 
» la procre’ation est très - considérable , la 
]) moindre diininution qui survient dans les 
î) moyens de subsistance produit de grands 
)> maux. Cette diminution peut provenir ou 
T) du renchérissement des terres en friches, 
» ou de ce que les meilleures terres sont 
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» vendues , ou de ce qu’il s’élève des diffi- 
)) cultes qui en rendent l’acquisition inutile. 
» J’ai vu toutes ces diverses circonstances 
M agir dans ces montagnes. A l’instant où. 
» il survient quelque obstacle de ce genre , 
' )) la détresse où se trouve le peuple est pro- 
» portionne’e à l’activité et au courage qui 
)) dominoient auparavant, et qui avoicnt si 
» fort hâté la population » 

Cette description s’applique fort bien à 
l’état où se Irouveroit l’Angleterre , si l’on 
y faisoit à tout le peuple une distribution de 
terres divisées en petites portions , et si on 
l’accoutumoit à faire des pommes de terre sa 
nourriture générale. Pendant un certain tems 
ce changement paroîtroit avoir d’heureux 
effets, qui, se joignant à l’idée de la pro- 
priété , rendroieiU le nouveau système très- 
agréable aux pauvres. Mais, comme dit ail- 
leurs Mr. Young, « bientôt on, rencontre 
» une limite , à laquelle la terre , comme 
V. qu’on la cultive, ne peut pas nourrir un 
» plus grand nombre d’habitans. £l cepen- 
)) dant ces mœurs simples qui favorisent si 


f Travels ia France, vol. I. «. XVII. p. 409. 
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» fort le mariage durent encore. Quel peut 
» être le résultat de cet ordre de choses, si 
)) ce n’est la plus eflrayanle misère ^ ? » 

Lorsque toutes les terres communes auront 
etè divisées, et que l’on commencera à trouver 
tlilBcile de procurer à ceux qui en deman— 
dcroiH des portions de terrain pour y cul- 
tiver des pommes de terre ; l’habitude qui 
se sera établie de se marier de bonne heure 
occasionnera un état de détresse, pénible et 
compliqué. Quand , par l’accroissement de 
la population et la diminution des sources 
qui peuvent fournir des vivres , fe produit 
moyen des pommes de terre ne s’élèvera pas 
au-dessus de la consommation moyenne ; une 
disette de pommes de terre sera à tous égards 
aussi probable que peut l’ctre à présent une 
disette de blé. Et lorsqu’elle se fera sentir 
elle sera incomparablement plus redoutable. 

Partout où le bas peuple vit principalement 
de l’espèce de grain la plus chère, comme 
en Angleterre où le froment est la nourriture 
générale , il y a en lems de disette des res- 
sources considérables. L’orge , l’avoine , le 
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riz , les soupes économiques , et les pommes 
de terre s’offrent comme des alimens moins 
cliers et cependant très-salubres. Mais quand 
la nourriture ordinaire du peuple est celle 
qui se vend au plus bas prix ; il n’y a plus 
d’autre ressoiurce en tems de disette que de 
manger des écorces d’arbres, comme font 
les pauvres en Suède. Et un grand nombre 
de ceux qui sont réduits h celle extrémité 
périssent de misère et de faim. Du pain de 
froment , du bœuf, du turbot , seroient , 
je l’avoue, d’excelleiis alimens à substituer 
aux pommes de terre , et il est probable 
que lé peuple s’en contenteroit sans se 
plaindre. Mais le mal est, qu’une popula- 
tion nombreuse , qui auroil contracté l’ha- 
^bilude de vivre de lait et de pommes de 
terre , ne irouveroit pas aisément à se pro- 
curer une quantité suffisante d’alimens plus 
précieux, lors même que la bieufaisauce la 
plus active y emploieroit toutes ses ressources. 

Les salaires du travail se régleront toujours 
par le rapport de l’offre à la demande. Or 
dans le système dès pommes de terre, il y 
auroit iaienlôt plus d’offres de bras qu’il ne 
seruit nécessaire pour satisfaire à la demande. 
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Et le travail conlinucroit d’êlre ofiert cons- 
tamment à ircs-bas prix, à cause du bas prix 
delà nourriture qui l’alimente. Bientôt donc 
le prix commun du travail sefoit principale- 
ment re'gle par le prix des pommes de terre, 
au lieu d’élre re'gle par le prix du froment , 
comme il l’est actuellement. Cet ordre de 
choses ame'neroit naturellement les haillons 
et les mise'rables chaumières d’Irlande. 

Quand il arrive occasionnellement que la 
demande du travail excède l’olTre , et quand 
les salaires sont re’gle's par le prix de l’espèce 
de grain la plus chère ; ces salaires suffisent 
ordinairement pour que l’ouvrier se procure 
quelque chose au-delà de sa nourriture : 
le bas peuple est alors en e'iat de se vêtir et 
de se loger d’une manière decente. S’il y a' 
quelque ve'rite dans le parallèle de l’ouvrier 
anglois et de l’ouvrier François , tel que le 
présenté Mr. Young, c’est par ces deux cir- 
constances qu’il faut l’expliquer. Si on venoit 
à les changer en faisant adopter au peuple 
, le hait et les pommes de terre comme base 
de sa nourriture ; si en conse'quence l’offre 
du' travail se trouvoit constamment surpasser 
• beaucoup la demande 3 et si les salaires s& 
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regloient sur le prix de la nourriuirc qui est 
au plus bas prix ; l’avantage dont ^ouvrier 
anglois a paru jouir scroit perdu , et aucua 
effort de bienfaisance ne pourroit -prévenir 
l’invasion de la misère la plus complète et I4 
plus générale. 

D’après ce principe , on comprend qu’il 
n’est nullement à souhaiter que les soupes 
economiques du comte de Rumford soient 
adoptées comme nourriture générale du 
peuple. C’est une invention précieuse pour 
des établissemens publics , et pour servir de 
ressource dans certaines occasions. Mais si 
«ne fois elles venoientà être universellement 
adoptées par les pauvres ; on n’auroit aucun 
moyen d’empêclier qu’elles ne réglassent le 
prix du travail. £t il arriveioit que l’ouvrier , 
après avoir eu au premier moment quelque 
chose de plus à mettre en épargne pour des 
dépenses d’un autre genre que la nourriture, 
finiroit par avoir dans la suite beatteoup 
moins à épargner pour le même objet. 

On doit désirer , pour le bonhcuit du 
peuple, une nourriture habituellement chère, 
sur laquelle se règlent les salaires : et pour 
les tems de disette , «ne nourriture moins 
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chère , qui remplace facilement et agréa- 
blement la nourriture ordinaire Pour 

fendre plus facile le passage d’une de ces 
nourritures à l’autre , et pour marquer en 
même tems d’une manière utile la distinction 
entre ceux qui se mettent dans la dépen- 
dance des secours de paroisse et ceux qui 
savent s’en passer , je crois qu’on feroit fort 
bien d’adopter un plan particulier conçu 
par Mr. Young, Cet auteur propose de 
« passer un acte portant défense de fournir, 
» pour la nourriture , aucune autre espece 
» d’assistance que des pommes de terre , du 
)) riz et de la soupe ; et d’établir ce règle- 
)) ment, non comme une mesure provisoire, 
mais comme une loi permanente » Je 


* II est certainement à désirer qu’à chaque cottage 
ou cabane en Angleterre soit attaché un jardin, bien 
garni de légumes et de régéiaiix nulcitifs. Quelque- 
variété dans les alimens est utile à tous égards. Les 
pommes de terre sont sans contredit une précieuse 
ressource, quoiqu’à mon avis il fût très-làchcux que 
l’ouvrier en fît sa principale nourriture. 

Question of scarcity etc. p. 8o. On- pourrok 
adopter ce plan au moins pour les maisons de travail. 
l)ans les assistances qui se font au domicile des pauvres,, 
il seroit peui-êU'C ü’uuc exécution plus difEcile,. 



) 
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ne crois pas qu’un tel règlement dût néces- 
sairement en"a"er les classes inférieures da 

O n 

peuple à faire de ces alimens leur principale 
nourriture. El s’il rendolt plus facile en tems 
de disette une substitution nécessaire , si sur- 
tout il servolt à distinguer le pauvre assisté 
du pauvre indépendant , il aurolt incontes- 
tablement quelque avanuge. * 

Comme il est bien reconnu que l’usage 
du lait , et des pommes de terre ou des 
soupes économiques pour la principale nour- 
' rllure du peuple, produlroii une baisse dans 
le prix du travail , qnebjue froid politique 
sera tenté peut-être proposer l’adoption 
de ce système , par la pensée qu’il mcitroit 
l'Angleterre en état d’ollVir, dans les marchés 
de l’Europe , scs articles de manufacture à 
un prix si bas , que personne ne pourroll lui 
faire concurrence. Je ne saurols sympathiser 
avec le sentitnent qui pourrolt suggérer de 
telles vues. Et véritablement il m’est impos- 
sible d’imaginer rien de plus odieux que de 
condamner sciemment les ouvriers de son 
pays aux haillons et aux misérables chau- 
mières de rirlamle, pour le plaisir de vendre 
un peu plus de beaux draps et de toiles de 
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coton *. La puissance et la rîcFiesse d’une 
nation n’ont de valeur , après tout , qu’en 
tant qu’elles contribuent au bonheur des in- 
dividus qui la composent. Sous ce rapport , 
je suis fort loin de vouloir les de’pre'cier, les 


* En faisant celle observaiion, je n’ai point en 
vue Mr. Yoiing, qui, je n’en doule poinl, désire Irès- 
sincèreraent d’améliorer le sorl des classes inférieures 
du peuple. Mais je ne pense pas que son plan général 
soit propre à servir ses vues à cet égard. Ou il n’a 
pas vu les conséquences qui me frappent , ou il a 
meilleure opinion que moi de l’état du peuple en 
Irlande. Dans son voyage encelte île, il serableavoir 
élé très-frappé de l’abondance des pommes de terre 
et de la garantie qu’elles procurent contre la disette. 
S’il y avoit élé en i8oo et 1801, il auroit été affecté 
bien différemment. La facilité qu’ont eue jusqu’ici 
les Irlaudois de se procurer des portions de terrain 
à mettre en pommes de terre a certainement rendu 
les disettes rares. Mais, quoique tous les effets du 
système adopté à cet égard dans ce pays-là n’aient 
pas encore, élé sentis, on en a assez vu pour com- 
prendre qu’il n’est rien moins que désirable. 

Mr. Young a plus récemment développé son plan 
avec plus de détail, dans une brochure intitulée: 
' Jlecherches sur la convriiance iV appliquer les terres 
incultes au soutien des pauvres [a). L’impression que 

(a) An Inqairy intho the propriété nf applying etc, , 
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envisage.ant au contraire comme e'tant ea 
general des moyens absolument necessaires 
pour obtenir cette fin. Mais s’il se pre'sentoit 
un cas particulier où les moyens et la fin 
fussent en opposition directe , la raison ne 


le plan fait sur moi n’a pas changé par ces explications 
nouvelles. Il me paroît toujours tendre à assimiler 
le sort (le l’ouvrier anglois à celui du bas peuple 
d’Irlande. Mr. Toung semble, en traitant ce sujet 
avoir oublié ses propres principes. Il a traité la ques- 
tion des moyens de pourvoir aux besoins des pauvres, 
comme s’il ne s’agissoit que de pourvoir aux besoins 
d’un nombre donné de personnes. Si le problème 
pouvoit se réduire à ces termes-là, on n’auroit pas 
été tant de siècles à le résoudre. Mais la question 
est celle-ci : Comment peut-on pourvoir aux besoins 
des pauvres, sans en augmenter perpétuellement le 
nombre? On comprend aisément, que pour obtenir 
cette fin, il ne peut être fort utile de donner à chaque 
pauvre une vache et une portion de terrain. Si, après 
avoir opéré la division complète de toutes les terres 
communes, on laissait subsister les lois sur les pauvreai 
telles qu’elles sont aujourd’hui, on ne sauroit ima- 
giner une raison pour laquelle la taxe des pauvres 
ne dût pas s’élever en peu d’années à un taux égal 
à celui que nous lui voyons maintenant atteindre ; 
indépendamment de toutes les sommes qui auroieul, 
été dépensées en terres et eu bétail couformémeni aiA 
plan en question. 
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permet pas d’élever un doute sur le parti 
qu’il y auroit à pi'endre. 

Heureusement , ici cette opposition ne se 
rencontre pas , et en adoptant même les 
principes de la politique borne'e que je ré- 
fute, on devroll rejeter le plan proposé. On 
a toujours observé que ceux qui travaillent 
principalement sur leur propre fonds de terre, 
se portent avec beaucoup de paresse et de 
répugnance à travailler pour les autres. II doit 
nécessairement arriver , par l’usage général 
d’une nourriture à très-bas prix, un moment 
où la population se trouve accrue beaucoup 
au-delà du terme que lui assigne la demande 
du travail. A cette époque il s’est engendré 
parmi le peuple des habitudes de paresse et 
de turbulence , singulièrement défavorables 
à la prospérité des manufactures. Quoiqu’en 
friande le travail soit à très-bas prix , il y a 
dans ce pays fort peu de produits de manu- 
factures qui puissent être exportés dans les 
marchés «trangers à des prix aussi bas que 
les produits des manufactures d’Angleterre. 
Cela vient en grande partie de ce qu’on n’y 
a pas contracté ces habitudes de travail et 
^’inditstfie , qui ne peuvent naître que dans 
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les lieux où il y a pour les ouvriers des occu- 
pations re'gulières et un emploi constant 
d’acliviië. 
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C H A P I T R E XL 

De la nécessité de poser des principes 
généraux sur l’objet dont nous venons 
de nous occuper. 

O/’est une remarque de Hume, que do 
toutes les sciences, la politique est celle dans 
laquelle les apparences sont le plus trom- 
peuses L Cela est surtout vrai de cette partie 
de la science , <|ui s’occupe d’améliorer le 
sort des classes inférieures du peuple. 

Nous avons sans cesse les oreilles battues 
de vaines déclamations contre les théories et 
contre ceux qui les proposent. Les hommes 
qui déclament de la sorte se vantent d’être 
entièrement attachés à la pratique et à l’ex- 
périence. Il faut avouer , que de mauvaises 
théories sont uhe très-mauvaise chose , et 
que «leurs auteurs ne sont pas des hommes 
utiles , mais au contraire souvent nuisibles 
à la société. Toutefois cesi défenseurs outrés 
des méthodes pratiques ne s^aperçoivcnt pas 


* Essai XI. Vol.’ I. p. 43 r, iu-8.® 
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«jti’ils lombent eux - mêmes dans le pie'ge 
qu’ils conseillent d’e'viler , et qu’un grand 
nombre d’enir’eux peuvent être rangc’s parmi 
les auteurs des the’ories les plus pernicieuses. 
Lorqu’un homme raconte ficlellement les faits 
qu’il a eu occasion d’observer , il ajoute à la 
masse des lumières ge’ne'rales , et il se rend 
utile à la socie'le’. Mais si , d’après une expé- 
rience bornée , d’après la connoissance de 
sa ferme ou de son attclier , il prétend tirer 
des conséquences générales ; il fait une 
théorie , et il est sous ce rapport d’autant 
plus dangereux , que le mot d’expérience 
en impose; en sorte qu’on oublie aisément, 
que c’est sur des faits généraux , et non sur 
des faits partiels, qu’une bonne théorie doit 
être établie. 

Il y a peu de sujets , sur lesquels on ait 
autant réfléchi , que sur les moyens d’amé- 
liorer le sort des pauvres. Et sûrement il 
n’en est point où l’on ait plus complètement 
échoué. La question , entre le théoricien 
qui s’intitule pratique et le véritable théo- 
ricien , est à cet égard celle-ci : Le défaut 
de succès dans la solution do ce grand pro- 
blème doit-il nous engager simplement à 
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inspecter les maisons de travail avec un 
tde'tail minutieux? faut -il nous contenter 
d’observer les officiers de paroisse, de punir 
sévèrement leurs moindres négligences , de 
multiplier les distributions de soupes et de 
pommes de terre? Ou bien devons -nous 
avoir recours aux prlncipnes généraux , qui 
peuvent nous indiquer la cause pour laquelle 
jusqu’ici tous nos eflbrts ont été infructueux, 
et desquels ou infère que le système entier 
que nous avons adopté est radicalement 
vicieux ? Il n’y a point de sujet auquel on ait 
appliqué plus rarement les principes gé- .. 
néraux. Et toutefois je doute qu’il y en ait 
aucun où il soit plus dangereux de les perdre 
de vue. Ma raison pour penser ainsi est que 
souvent l’effet partiel et immédiat d’une forme 
particulière d’assistance est directement op- 
posé à son effet général et permanent. 

Il y a quelques districts particuliers , où 
les cotlagers ^ possèdent de petites portions 
de terre , et sont dans l’usage d’élever des 
vaches. Pendant les dernières disettes , on a 


* Cottagers espèce d’ouvriers ou de sous*fermier$. 
Voyez la note p. 169 de ce volume. 
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remarque que , parmi ces ouvriers , les uns 
ont pu se passer des secours de leur paroisse, 
et les autres eu ont moins reçu qu’on n’avoit 
lieu de s’y attendre 

Conforme'ment à l’usage où on est d’envi- 
sager ce sujet sous un point de vue partiel , 
on n’a pas manque de tirer de celte obser- 
vation particulière une conséquence géné- 
rale ; savoir, que si l’on pouvoit mettre tous 
les ouvriers dans la même position , ils y 
seroient également lieureux et indépendans 
lies secours de leurs paroisses. Mais celte 
conséquence n’est point légitime. L’avantage 
que l’entretien des vaches procure main- 
tenant à quelques cotlagers dépend en grande 
partie de ce que cet usage est particulier et 
propre à certains districts. Cet avantage seroit 
fort diminué, si l’usage devenoit général. 

Un fermier ou un propriétaire aura , je 
suppose , un certain nombre de cottages ** 


* Vojez An Inquiry etc. (C’est-à-dire, Recherches 
sur l’état des cottagers des Comtés de Lincoln et de 
Rutland , par Robert Gouriay. Annales d’Agricnllure, 
vol. XXXVII. p. 5i4.). 

** Cottage signiGe cabane. Je conserve ce mot par 
relation au mot cottager qui a été sulllsamment exr 

SUT 
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sur sa ferme. Si c’est un homme d’un ca- 
ractère liberal et qui se plaise à s’entourer • 
d’heureux , il attachera à chaque cottage 
une portion de terrain suffisante pour en- 
tretenir une ou deux vaches, et en outre il 
payera de forts salaires. En conséquence ses 
ouvriers vivront dans l’abondance, et seront 
en état d’élever de nombreuses familles. 
Mais sa ferme peut-être n’a pas besoin d’un 
aussi grand nombre de bras. Et quoique cet 
homme généreux prenne plaisir à bien payer 
ceux qu’il emploie , il est probable qu’il ne 
se souciera pas d’avoir sur sa terre plus 
d’ouvriers qu’il n’en peut employer. En con- 
séquence il ne bâtira plus pour eux de nou- 
velles habitations , et les enfans des ouvriers 
qu’il emploie seront manifestement forcés 
d’émigrer pour aller s’établir ailleurs. Tant 
que ce système se borne à quelques familles 
ou à un petit nombre de districts , les 
émigrans trouvent aisément de l’ouvrage en 
quelque autre endroit. Du reste on ne peut 
nier que les ouvriers qui travaillent dans les 


plique et pour lequel je ne trouve pas d’analogue en 
franeois. P.P.p. 
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fermes où ce système est suivi ne soient dans 
une situation digue d’envie , et telle que 
cbacun voudroit que fût la situation de tous 
les ouvriers. Mais il est trop évident , qu’il 
n’est pas dans la nature des choses qu’un 
système pareil conservât ses Avantages s’il 
devenoit général^ car en ce cas il n’y auroit 
plus de lieux où les enfans de ces heureux 
ouvriers pussent en émigrant espérer de 
trouver de l’ouvrage. La population croîlroit 
manifestement au-delà des demandes des 
villes ou manufactures , et le prix du travail 
baisseroit partout. 

Observons encore une cause particulière 
qui contribue au bien-être des ouvriers, 
lorsque, dans l’état actuel , ils entretiennent 
quelques vaches : c’est le profit qu’ils retirent 
du lait , en vendant celui qu’ils ne con- 
somment pas. Cet avantage scroit fort di- 
minué, si tout le monde faisoit comme eux. 
Quoique, dans les dernières disettes, ils aient 
pu lutter contre les circonstances avec moins 
de secours que leurs voisins , parce qu’ils 
avoient des ressources indépendantes de la 
disette de grains ; il n’y a point de raison de 
croire que, si le même système étoit univer- 
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sellement adopte, la disette de fourrage, ou 
la mortalité des bestiaux ne les réduisît à la 
même détresse qu’ont éprouvé leurs voisins 
par la disette de Froment. On ne sauroit donc 
se tenir trop en garde contre ces sortes d’ap- 
parences, ni trop éviter en cette matière de 
tirer une conséquence générale d’une expé- 
rience partielle. 

11 existe une société dont l’objet est de 
procurer aux pauvres quelque bien-être et 
d’améliorer leur état. Le principe fonda- 
mental qu’elle a adopté est sans doute ex- 
cellent. Mettre en activité le désir d’améliorer 
son état^'^, désir qu’on peut envisager comme 
le grand ressort de l’industrie , est bien 


* Dans l’état actuel, lorsqu’un pauvre cultivateur 
perd une vache , on y porte remède par une pétition 
et une souscription en sa faveur. Comme c’est pour 
un ouvrier une perte considérable, il arrive d’ordi- 
naire qu’on a égard à ce genre de pétitions. Mais 
si le système des vaches devenoityiniversel, les pertes 
de cette nature seroient si fréquentes, qu’on ne pour- 
roit plus les réparer par de tels moyens. En sorte 
que plusieurs familles tomberoient de l’aisance dans 
l’indigence. 

** Préface du vol. II. des Comptes rendus. Angl. 
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]a vraie manière de travailler au bien-être 
des classes iiife'rieures. On doit accorder à 
Mr. Bernard ce qu’il afRrme , dans une de 
ses inte'ressaiJtes préfaces , que tout ce qui 
encourage et favorise les habitudes de travail, 
de prudence, de pre'voyance , de vertu, de 
propreté , chez les pauvres , est utile à eux 
et à leur pays ; que réciproquement tout ce 
qui diminue les motifs à ces bonnes dispo- 
sitions est également nuisible au public et à 
l’individu 

En général Mr. Bernard semble connoîlre 
pleinement les difficultés que la société est 
appelée à vaincre. Il semble cependant qu’il 
n’a pas su se mettre entièrement à l’abri du 
danger de former des résultats généraux 
d’après quelques expériences particulières et 
insuffisantes. Je ne m’arrêterai pas à discuter 
les [)lans proposés jiar diverses personnes, où 
il est question de fournir des alimens à bas 
prix et d’établir des magasins ou atteliers 
de parois.ses. Les bons effets de ces sortes 
de loiidatimis résultent entièrement de ce 
qu’t Iles sont particulières et réservées à qucl- 


* ricface du vol. III. des Comptes rendus, jingl. 
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ques familles ou à quelques p.aroisses. Dès 
qu’on voudroil les rendre universelles, tous 
ces bons elTels disparoîlroient , parce qu’ils 
feroienl baisser les salaires. Je m’arrête à une 
seule observation qui a un objet plus étendu, 
et qui se trouve dans la préface du second 
volume des comptes rendus de la société' dont 
je parle. L’expérience de la société paroît 
prouver , dit l’auteur de cette préface , que 
la meilleure manière de venir au secours des 
pauvres , est de leur donner l’assistance dans 
leurs maisons , et de sortir les enfans des 
mains de leurs parens le plus tôt qu’il est 
possible, pour les mettre en apprentissage, 
ou en général leur donner quelque occu- 
pation convenable. Je pense en effet que 
cette manière est la meilleure. C’est la 
forme d’assistance la plus convenable , pour 
répandre avec choix des secours sollicités par 
les circonstances. Mais il est facile de voir 
qu’elle suppose beaucoup de prudence, qu’on 
n’en peut point faire un principe général , 
que cc ne peut point être le fondement d’une 
pratique universelle. Cette méthode donne 
prise à la même objection par laf[uelle nous 
avons attaqué le système des vaches et l’acte 
delà 45 .'““ année d’Llisabeth , qui charge 
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Ips inspecteurs de paroisse de donner de' 
]’occiipalion aux enPans des pauvres et de 
pourvoir à leurs besoins. Une paroisse par- 
ticulière , dont tous les enfans sont ôtes à 
leurs parens et place's convenablement dès 
que leur âge le permet, doit naturellement 
être heureuse et dans l’aisance. Mais si le 
système e’iolt ge'ne'ral , et que les pauvres 
crussent pouvoir compter sur celle ressource 
pour leurs cnPans ; bientôl tous les emplois 
d’aclivile' seroient occupes et sollieite’s de 
toutes parts. Il est inutile d’insister sur les 
suites qui en re'sulteroient inévitablement. 

Il est de toute évidence, qu’avec de l’argent 
et des efTorts généreux de la part de ceux 
qui en sont pourvus , on peut espérer de 
secourir efficacement une famille , une pa- 
roisse , un district particulier. Mais pour peu 
qu’on y réOécliisse , on voit aisément que ces 
moyens sont sans efTet lorsqu’il s’agit de les 
appliquer de la même manière à tout un 
pays; à moins qu’on ne puisse y ménager une 
voie régulière d’émigration à la population 
superflue , ou que l’on ne puisse compter 
de trouver toujours chez le pauvre une vertu 
particulière toujours peu commune et que 
cette assistance tend à décourager. 
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On peut dire même qu’à cet e'gard l’ac- 
tivité industrieuse diflere peu.de l’argent. Un 
homme qui en est doue' , plus que la plupart 
de ceux qui l’entourent , a un moyen assuré 
de subsistance. Mais si tous ceux qui l’en- 
tourent acque'roient toui-à-coup la même 
activité industrieuse qui le caractérise , celte 
qualité au degré dont il en est doué ne seroit 
plus pour lui une garantie contre le besoin. 
Hume est tombé dans une grande' erreur , 
quand il a dit que « presque tous les maux 
)) physiques et moraux de la vie humaine 
)) sont dus à la paresse ; » et lorsqu’il ajoute 
que pour porter remède à ces maux il suf- 
iîroit que l’espèce entière eût naturellement 
le même degré d’activité que plusieurs in- 
dividus ont acquis par l’habitude et la ré- 
flexion Ce haut degré d’activité indus- 
trieuse, s’il éloit le partage de l’espèce entière, 
et s’il né se trouvoit pas joint à une vertu 
particulière dont l’auteur ne fait nulle men- 
tion , ne pourroit point soustraire la société 
aux maux dont elle est la proie et au sen- 
timent pénible du besoin. A peine, dans le 

* Dialogues on natural religion, Part Xf. p. a 13. 
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nombre (îe ces maux physiques et moraux , 
en irouveroil- on un seul que ce nouveau 
don pût ecarter. 

Je sens qu’on pourra faire contre tous les 
raisonncnuMJS pre'cedcns une objection qui se 
présentera revêtue d’une {«rande apparence 
de justice, xirgumenter de la sorte, dira-t-on, 
c’est attaquer à la fois toutes les formes d’as- 
sistance, car il est impossible, par la nature 
inêmc des choses, d’assister individuellement 
quelques pauvres, sans changer la situation 
relative où ils se trouvent places dans l’ordre 
social , et par conséquent sans abaisser pro- 
porlioiinellemrnt tous les autres. On dira 
encore que c’est naturellement parmi les 
hommes charges de famille , que l’on doit 
s’attendre à trouver le plus de misère. Mais 
il est manifeste que ce n’est pas à ceux qui 
ont , que nous devons l’assistance , elle ne 
peut être exerce'e qu’envers ceux qui sont 
dans le besoin. Il faut donc bien , dira-t-on 
enfin, si nous voulons remplir ce devoir de 
quelque manière , que nous donnions des 
secours aux yrauvres qui ont des enfans , et 
que nous encouragions par-là même le ma- 
riage et la population. 
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J’ai déjà eu occasiou d’observer, et je me 
sens oblige’ de re'pe'ler ici , que les principes 
ge’neraux , en ces , sortes de matières , ne 
doivent pas être pousses au-delà des justes 
bornes ; quoiqu’il soit toujours ne’cessaire 
de ne point les perdre de vue. Il peut y avoir 
bien des cas , dans lesquels le bien attaché 
au soulagement d’un individu l’emporte sur 
le mal qui peut en résulter par une consé- 
quence éloignée. 

De ce nombre sont manifestement tous 
les cas où celui qu’on assiste ne s’est point 
attiré son malheur par des habitudes de pa- 
resse et d’imprévoyance. En général , il n’y 
a qu’une manière d’assistance , de laquelle 
on puisse dire qu’elle viole les principes gé- 
néraux de manière que les suites qu’elle 
entraîne sont clairement pii^s que le mal 
particulier auquel elle remédie. Cette assis- 
tance , décidément vicieuse , est celle qui 
se répand d’une manière systématique , qui 
olTre des secours certains et déterminés , 
tels que le pauvre , quelle que soit sa con- 
duite , puisse y compter avec une pleine 
couGance. 

Indépendamment de l’assistance faite avec 
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choix et d’une manière occasionnelle , dont 
j’ai parle' au chapitre pre'cèdent , et dont j’ai 
reconnu les heureux effets ; j’ai rcmarr|u* 
ci-dessus que l’on pouvoit faire beaucoup de 
bien en e'tablissant un système d’éducation 
meilleur et plus général ; j’ai insisté sur ce 
point et je me suis efforcé d’établir soli- 
dement cette vérité. Tout ce qu’on fait à cet 
égard a un avantage particulier. L’éducation 
est un de ces biens que tout le monde peut 
partager, non-seulement sans rien faire perdre 
aux autres, mais même en leur procurant 
de nouveaux moyens d’avancement. Je sup- 
pose qu’un homme , en vertu de la bonne 
éducation qu’il a reçue , ait contracté cette 
espèce de noble orgueil , cette manière de 
penser juste et honnête , qui l’empêche de 
charger la société du fardeau d’une famille, 
lorsqu’il se sent privé des moyens de l’entre- 
tenir ; sa conrluite servira d’exemple à ses 
compagnons de travail , et contribuera, autant 
que peut le faire un modèle individuel , à 
améliorer leur état. Une conduite contraire, 
suggérée par la mauvaise éducation et l’igno- 
rance , tendroit évidemment à l’empirer. 

Je ne puis m’empêcher de croire en outre, 
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que l’on pourroil contribuer à améliorer 
l’elat des pauvres par une reforme dans l’éta- 
blissement des cabanes ou cottages. Il seroit 
à désirer que ces cabanes ne fussent point 
assez grandes pour y loger deux familles } 
et qu’il n’y en eùl pas plus que ne comporte 
là demande de bras ou de travail. Un des 
obstacles les plus salutaires et les moins per- 
nicieux à la précocité des mariages en An- 
gleterre est la difficulté de se procurer une 
cabane ou cottage, ainsi que les habitudes 
louables qui engagent un ouvrier à s’abstenir 
quelques années du mariage , et a attendre 
qu’une place vienne à vaquer , plutôt que 
de se contenter d’une misérable cabane de 
boue , comme fout les Irlandois 


* Souvent peut-être la crainte qu’a la paroisse de 
voir augmenter le nombre de ses pauvres ne laisse 
pas l’ouvrier libre dans son choix à l’égard de l’ha- 
bitation. Les lois angloises sur les pauvres agissent 
de plusieurs manières pour contrebalancer la ten- 
dance qu’elles ont évidemment à accroître la popu- 
lation. La circonstance dont je parle '^en o£Fre un 
exemple. C’est par ces causes réprimantes, sans doute 
que ce système s’est si long - tems maintenu ; et que 
le sort du pauvre en a moins souflert qu’on u’auroit 
naturellement di\ s’y attendre. 
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Il n’y auroit même aucune ol)jectioii à 
e'Iever contre le syslènie de la distribution 
des vaches, si on le suivoit dans un plan 
fort restraint. Lorsr|ii’on on fait un etablisse- 
ment qui doit remplacer celui de la taxe 
sur les pauvres; lorsqu’on veut que chaque 
ouvrier ait droit de se faire donner du ter- 
rain cl des vaches en proportion de l’e'tendue 
de sa famille; ou lorsqu’on veut employer 
ce système à détourner le peuple de se 
nourrir de froment, et l’engager à substituer 
à cet aliment le lait et les pommes de terre ; 
je crois un tel plan contraire au but pour 
lequel on prétend l’établir. Mais si celte 
institution éloit uniquement destinée à pro- 
curer une situation agréable aux ouvriers les 
])Ius estimables et les plus laborieux, et à 
satisfaire eu même lems à un des plus pres- 
sans besoins des pauvres, au besoin d’avoir 
du lait pour leurs eafans; je crois qu’elle 
pourroil faire beaucoup de bien , cl qu’elle 
pourroil devenir un moyen d’encourager 
fortement l’habitude du travail , de l’éco- 
nomie cl de la prudence. Mais il est mani- 
feste que, pour oluenir celle fin, il ne fan- 
droit comprendre dans un tel plan de secours, 
qu’un certain nombre d’ouvriers, choisis 
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parmi ceux de diverses paroisses; il faudroit 
dans ce choix avoir e'gard à la bonne conduite 
et non uniquement à la pauvreté; il ne 
faudroit pas que le nombre des enfans fit 
trop aisément pencher la balance; il faudroit 
enfin que l’ouvrier e'conome , qui aiiroit su 
par ses épargnés se procurer de quoi acheter 
une vache, jouît de plus de faveur que celui 
qui en soliciteroit une de sa paroisse 

Pour faciliter de telles e’pargnes, et en- 
courager les jeunes ouvriers à se préparer , 
par le superflu de leurs gains , les moyens 
de se marier un jour; il pourroit être fort 
utile d’établir des banques de campagne , où 
l’on recevroit les plus petites sommes à un 
bon intérêt. Dans l’état actuel des choses, 
le petit nombre d’ouvriers, qui font quelques 


* L’acte d’Elisabeth qui défendoit de bâtir des 
cabanes rustiques {^cottageH) , sans y attacher quatre 
acres de terrain, est probablement inexécutable dans 
un pays de manufactures, tel que l’Angleterre. Mais 
en le supposant en vigueur, la plus grande partie des 
pauvres posséderoit quelque portion de terre, parce 
que la difficulté de se procurer de tels cottages , 
agiroit comme un puissant obstacle à la multiplica- 
tion des pauvres. Les effets d’un tel plan scroient 
fort dilléreus de ceux du plan de Mr. Youiig. 
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épargnés sont fort emharrasse's d'en dis- 
poser. On ne peut être surpris que cet em- 
barras les engage à les employer mal et à les 
dissiper en peu de tems. Il seroit ne'cessaire 
peut-être, pour qu’un plan de cette nature pût 
re'ussir , de laisser l’ouvrier maître de retirer 
son argent quand il le trouveroit bon , de 
manière qu’il pût en tout tems en disposer 
en pleine liberté. On pourra regretter sans 
doute que des épargnes , amassées avec tant 
de peine, soient quelquefois dépensées mal 
à propros. Mais c’est ici un de ces cas, où il 
semble que l’autorité bienfaisante n’a pas 
droit d’intervenir. Et lors même qu’elle 
auroit ce droit, l’emploi qu’on en feroit 
seroit en général nuisible ; parce que la pen- 
sée de jouir d’une pleine liberté à cet égard 
produlroit plus d’épargnes , que la gêne ne 
pourrolt prévenir d’abus. 

Le désir de posséder une portion de terre, 
et l’attachement que l’on contracte pour ce 
genre de propriété, sont des motifs au travail 
et à l’économie, qu’on auroit tort sans doute 
de ne pas mettre en usage autant qu’il est 
possible de le faire. Mais il ne faut pas ou- 
blier que l’^ilile influence de ces motifs dé- 
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pend en grande partie des eflbrts qu’on a 
faits pour l’acqu^ir ou la conserver. Lorsque 
ces efforts manquent, l’influence n’est point 
aussi constamment la même. Si un paresseux 
charge' de famille e'toit sûr d’obtenir , sur sa 
première demande, une vache et une portion 
de terrain , je présumé que l’une et l’autre 
de ces proprie’te's seraient souvent traitées 
avec beaucoup de négligence. 

On a cru remarquer que les cottagers*^ 
qui ont des vaches, sont plus laborieux et 
mènent une vie plus régulière, que ceux 
qui n’en ont point. Il est probable que la 
chose est ainsi, et l’on devoit naturellement 
^’y attendre. Mais la conséquence qu’on en 
tire , que le moyen de rendre les ouvriers 
laborieux est de leur donner des vaches, n’a 
pas à beaucoup près la même certitude. La 
plupart de ceux qui ont des vaches à présent 
les ont achetées du fruit de leur travail. Il 
est donc plus exact de dire que c’est leur 
travail qui leur a donné les vaches , qu’il ne 
l’est de dire , que ce sont les vaches qui 


* Domestiques ouvriers à qui le propriétaire on, 
fermier concède une cabane. P. P.p, 
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leur ont donne le goût du travail. En faisant 
celte remarque toutefois je ne prétends 
point nier que la possession subite d’une 
proprie'le' foncière n’ait pu faire naître quel- 
quefois des habitudes laborieuses. 

Les bons effets qu’on a vu résulter de 
l’usage, adopté par quelques cotlagers, 
d’entretenir des vaches * sont, réellement 
dus au peu d’étendue de ce système, cir- 
constance qui le rapproche beaucoup du plan 
limité que je viens de proposer. Dans les 
districts , où il y a le plus de cotlagers qui 
suivent cet usage , le nombre n’eu est 
cependant pas considérable par rapport à 
toute la population de leur paroisse. Ce sont 
en général les meilleurs ouvriers , et des 
ouvriers qui ont été en étal d’acheter leurs 
vaches de leurs propres deniers. Les avantages 
de leur situation sont d’ailleurs plutôt relatifs 
que positifs. 

Ainsi , en observant leur activité et l’es- 
pèce d’aisance dont ils jouissent , nous ne 


* Inquiry into the siale of collagcrs in tlie coun- 
ties of Liocoln and Rulland, by Roberl Gourlay. 
Anuals of agriculture, vof XXXVII, p. 5i4. 

devons 
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devons pas nous presser de conclure , que 
nous pourrions donner la même activité' et 
la même aisance à tous les hommes du 
peuple , en leur assurant la même propriété. 

Rien n’a tant propagé l’erreur, que l’hahi- 
tude de confondre le relatif et l’absolu, ou 
de prendre l’effet pour la cause. 

Mais quelqu’un dira peut-être , par forme 
d’objection , que toute espece de plan des- 
tiné à opérer dans les cabanes (cottages) 
des pauvres une amélioration générale , tout 
plan par lequel on les mettra en état d’avoir 
quelques vaches, ne peut manquer de les 
mettre en état par-là même d’élever ua 
plus grand nombre d’enfans; que par con- 
séquent un tel plan doit tendre à encourager 
la population, et violer ainsi les principes ' 
que nous nous sommes efforcés d’établir. 

Mais si j’ai réussi à faire saisir à mes lecteurs 
le but principal de cet ouvrage, ils compren- 
, dront aisément que quand je recommande 
de ne pas faire naître plus d’enfans que le 
pays n’en peut nourrir, c’est précisément 
afin qu’on nourrisse tous ceux qui naissent. 

11 est impossible, par la nature même de la 
chose, de donner aux pauvres l’assistance, 

Ilf. i4 
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sous quelque forme que ce soit, sans les 
meure par-là même en e’iat de conserver 
mieux leurs cnfans et de faire parvenir à 
l’âge d’homme un plus grand nombre d’en- 
tr’eux. Mais c’est là pre'cUe'ment de toutes 
les choses de'sirables la plus désirable, pour 
le public et pour les individus. Toute perte 
d’enfant, qui est la suite de la misère, ne peut 
manquer d’êlre pre’cédjee et accompagne'e 
de beaucoup de maux pour l’individu. Et si 
l’on considère l’inte'rêt public; tout enfant, 
qui meurt au-dessous de dix ans, occasionne 
à la nation la perte de toute la nourriture 
qu’il a consommée. Par conséquent, sous 
tous les rapports , le but que nous devons 
avoir en vue est de diminuer la mortalité à 
tout âge. Il est impossible d’obtenir cette 
fin , sans augmenter la population en faisant 
parvenir jusqu’à l’âge d’homme des cnfans 
qui n’y seroient point parvenus. Mais il n’en 
résultera aucun inconvénient, si en même 
tems nous imprimons profondément dans la 
tête de ces enfans cette règle de conduite : 
que, pour jouir des mêmes avantages dont 
leurs parens ont joui, ils doivent eux-mêmes 
différer de se marier jusqu’à l’époque où ils 
auront une légitime espérance de pouvoir 
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nourrir leur famille. Et si nous ne pouvons 
re'ussirà celégard, il faut avouer franchement 
que tous les efforts que nous pourrons faire 
d’ailleurs seront en pure perle. Il n’csl pas 
dans la nature des choses, que Tetal des 
pauvres s’améliore , d’une manière générale 
et permanante , si l’obstacle privatif, destine 
à prévenir raccrois.sement de la population , 
n’acquiert une influence plus considérable 
qu’auparavant. Si cet obstacle n’agit point 
avec plus de force, tout ce que nous ferons 
en faveur tles pauvres , avec ou sans efforts 
généreux , ne pourra jamais leur procurer 
qu’un soulagement partiel et momentané. 
Une diminution de mortalité dans le mo- 
ment actuel sera compensée par une aug- 
mentation de mortalité à quelque époque 
future. L’amélioration du sort des pauvres 
en un lieu fera empirer proportionnellement 
le sort des pauvres en quelque autre lieu. 
C’est là une vérité si importante, et si mal 
comprise , qu’on ne peut trop y insister. 

Le Dr. Paley , dans le chapitre de sa Phi- 
losophie morale où il traite de la population 
et des subsistances , dit que la condition la 
plus favorable à la population d’un pays, et 
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ea meme teras à son bonheur, est c( qu’un 
V peuple frugal et laborieux emploie son 
» activité' à satisfaire aux demandes d’une 
» nation riche et adonne'e au luxe » Un 
tel e'tat de société’ n’a, il faut l’avouer, rien 
de bien attrayant. La nécessité absolue d’un 
tel ordre de choses, s’il falloit l’admettre, 
scroit seule capable de nous le faire sup- 
porter. Dix millions d’hommes condamnés 
à un travail sans relâche, à la privation de 
toutes les jouissances au-delà de l’étroit né- 
cessaire , aGti de fournir à un autre million 
toutes les superQuités de luxe ! ce seroit, 
certes un point de vue fort triste de la per- 


* Vol. H. c. XI. p. angl. Un passage de la 
Théologie naturelle, publiée plus réceintnent par ce 
même auteur, me semble indiquer que des réflexions 
subséquentes l’ont engagé à modifier scs premières 
idées sur la population. Il y fait remarquer fort à 
propos (ch. XXV, p. 53ÿ. angl.) que partout l’es- 
pèce humaine multiplie jusqu’à ce qu’elle arrive à 
un certain degré de détresse. Dès qu’on pose ce 
principe, il paroît évident que le pays le plus heu- 
reux est celui pour lequel ce degré de détresse est 
le moins considérable. Si donc le luxe, en se répan- 
dant et hâtant l’action de l’obstacle, produit quelque 
diminution dans le degré de la détresse, le luxe sous 
ce rapport est une chose utile. , 
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fection à laquelle la socie'le' humaine peut 
atleindre. Mais heureusement celte forme 
ne lui est point assignée. Il n’est point né- 
cessaire que le riche étale un luxe excessif, 
pour soutenir les manufactures, ou que le 
pauvre se prive de toute espèce de luxe, afin 
de maintenir la population. Les manufactures 
les plus utiles à tous égards sont celles dont 
les produits sont à l’usage de la masse du 
peuple. Celles qui ne sont qu’à l’usage des 
riches non-seulement sont moins importantes 
par la quantité bornée de la demande, niais 
ont l’inconvénient d’occasionner souvent 
beaucoup de misère, par le caprice de» 
modes auquel elles sont assujetties. C’est un 
luxe modéré répandu dans toutes les classe» 
du peuple, et non un luxe excessif chez un 
petit nombre de personnes, qui est utile, soit 
an bonheur soit à la riçhesse. Ce que le 
Dr. Paley envisage comme le vérilaiile mal 
produit par le luxe et comme le danger réel 
auquel il expose est précisément ce que j’en- 
visage comme le véritable bien qui peut en 
résulter et comme un avantage particulier 
qui s’y trouve attaché. Si l’on accorde qu’en 
toute société, oui n’csl pas dans l’étal d’uno 
colonie nouvelle-, il faut absolument 
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quelque obstacle puissant à la population 
scHt rais eu action; si d’un autre côte Ton 
s’est convaincu, par l’oi)serva(ion , que le 
goût de l’aisance et des commodités de la 
vie empêche ceux qui l’ont de se marier, 
avec la certitude d’être prives de ces biens 
qu’ils estiment; on doit convenir qu’il n’y a 
point d’obstacle au mariage, moins ptêjudi-r 
ciable au bonheur et à la vertu, que ce goût, 
lorsqu’il est fort gêncValement répandu. Par 
conse'queiit aussi il est Fort de'sirable que le 
luxe, au sens que je viens de définir, se ré- 
pande généralement * ; c’est le meilleur 


* L’auteur renvoie ici à une remarque qu"'il a faite 
ailleurs dans le but d’indû|uer le point auquel le 
luxe conjmence à devenir préjudiciable. C'est à l’oc- 
casion de l’importation des grains, qu’il a donné 
cette indication. Il y a lieu de soupçonner qu’en 
Angleterre la demande des produits que fournissent 
1rs pâturages croit tans le.s jours par une suite de 
la richesse dont y jouit la partie de la nation qui 
lait le commerce. Sur quoi Mr. Maltbus fait ceUe 
observation : « En accordant aux modernes, que le 
U luxe a de grands avantages, comme il en a incon- 
3) teslablement quand il ne dégénère pas en vice ; il y 
)> a néanmoins un point auquel il doit inévitablement 
J) devenir nuisilde, et oh if porte avec lui de.s germes 
U de foibletse et dé décadence. C’est lo^squ’U est 
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moyen d’elever celle limite de malheur et 
de pauvreté dont il a été question au chapitre 
huitième de ce livre. 

On observe géne'raleracnt que l’état moyen 
est, dans la société, le plus favorable à la 
vertu , à l’industrie et aux talens de tout 
genre. Mais il est évident que tous les hommes 
ne peuvent pas former les classes moyennes. 
Les supérieures et les inférieures sont iné- 
vitables, et de plus très-utiles. Si l’on ôtoit 
de la société l’espérance de s’élever cl la 
crainte de déchoir ; si le travail ne portoît 
pas avec lui sa récompense cl l’indolence sa 
punition ; on ne vrrroil nulle part cette ac- 
tivité, celte ardeur avec laquelle chacun 


» poussé au point d’empiéter sur les fonds nécessaires 
» pour l’entretenir et d’être enlin un obstacle à l*agri-< 
» culture an lieu de lui servir d’encouragement. » 
Mr. Maltluis emploie ici celte remarque. <( J’ai in- 
i> diqué le point, » dit-il , « 'auquel il est probable que 
U le luxe devient nuisible. Mais ce point n’est pas 

V déterminé par la manière dont le luxe se répand 
» dans toutes les classes, ou par l'influence qu'a le 
B luxe ainsi répandu de diminuer le nombre des 
» mariages parmi les pauvres. 11 dépend du rapport 

V de ceux qui préparent les objets de luxe aux fonds. 
n sur lesquels ces ouvriers doivent vivre. » Z’. P- /v 
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travaille à améliorer son éiat et qui est le prin- 
cipal instrument de la prospe’rite' publique. 
Mais en jetant les yeux sur les divers états 
de l’Europe, on observe une dilTerence con- 
sidérable dans les proportions relatives des 
classes supérieures, moyennes et inferieures, 
qui les composent. Et si nous en j.iigeons 
par les efl'els que ces diffe'rences produisent, 
nous devons croire que c^est en augmentant 
la classe moyenne , que nous augmenterons 
le bonheur. Si les classes inferieures acqué- 
rnient riiabitude de proportionner la quan- 
tité de travail qu’elles fournissent à la de- 
mande qui en est faite lorsque le prix du tra- 
vail est stationnaire ou même décroissant, et 
cela sans qu’il en re’sullât, comme à présent, 
un accroissement de misère et de mortalité; 
on pourroit se livrer à l’cspe’rance , qu’à 
quelque pe’riode future , les procéde’s par 
lesquels le travail est abrégé, et qui ont déjà 
fait uu progrès si rapide, pourrolenl enfin 
fournir à tous les besoins de la société la 
plus opulente, avec moins de iravalljierson- 
neJ, qu’il n’en faut de nos jours pour rentpiir 
le tnênie but : et si l’ouvrier alors n’éloli pas 
soulagé d’une partie de la pénible tâclie à 
laquelle U est assujelû aujourd’hui; du moins 
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le nombre de ceux, à qui la société impose 
«n travail si rude, se Irouveroil diminué. Si 
les classes inférieures étoient ainsi remplacées 
parla classe movenne, chaque onvriér pour* 
mil raisonnablement concevoir l’espéraqce 
d’améliorer son étal par ses efforts et sa di- 
ligence. Les récompenses dues au travail et 
à la vertu seroient plus fréquemment accor- 
dées. Dans la grande loterie de la société , il 
y auroit plus de lots et moins de billets 
blancs. La somme du bonheur en un mot 
seroit évidemment accrue. 

Toutefois, pour que de telles espérances 
ne soient point vaincs; pour que les maux, 
qui accompagnent d’ordinaire une demande 
de travail stationnaire ou décroissante, ne 
viennent point les détruire ; il faut supposer 
chez le pauvre des habitudes de prudence 
qui le préservent du malheur de se marier, 
lorsque le prix de son travail , joint au pro^ 
duil de ses épargnes, ne suffit pas pour 
nourrir, sans assistance, une femme et six 
enfans. Sous tous les rapports, une telle 
prudence auroit les effets les plus avantageux, 
et améliorcroit d’une manière frappante le 
ÿort des classes inferieures du peuple. 
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Oa dira prut-étre, que toute cette pru- 
dence poiirroit bien être inutile , puisqu’un 
homme qui se marie ne peut prévoir quel 
aéra le nombre de ses cnfans , et s’il n’en 
aura pas plus de six. Cela est incontestable. 
£t en ce cas, je ne crois pas qu’il y eût au- 
cun inconvénient à accorder quelque gra- 
tification pour chaque enfant au-delà de ce 
nombre : non en vue de récompenser celui 
qui a une nombreuse famille ; mais pour le 
soulager d’une charge, qu’il n’est pas juste 
d’exiger qu’il prévoie en formant un établis- 
sement. En conséquence la gratification de- 
vroit être établie de manière à le mettre 
précisément dans la situation où est un homme 
qui a six enfans. Montesquieu désapprouve 
un édit de Louis XIV, qui accordoit quel- 
ques bienfaits à ceux qui auroient dix ou 
douze enfans; parce qu’il lui paroît que de 
telles lois ne vont pas au but d’encourager 
la population^. La raison pour laquelle il 
blâme cette loi est précisément celle qui me 
fait croire qu’on pourroit l’adopter sans 
danger. On ne p«ut nier qu’elle ne fût propre 
à soulager quelques individus dignes d’être 

* Esprit des luis, liv. XXlll. çhap. XXVIU 
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secourus, et il ne parott pas qu’elle pût 
encourager en aucune façon le mariage. 

Si, dans quelque pe’riodc future, le pauvre 
Gontractoit l’habitude d’u.ser de prudence à 
l’egard du mariage, seul moyen d’améliorer 
son sort d’une manière ge'ne'rale et perma- 
nente ; je ne crois pas que les politiques les 
plus borne's eussent lieu de concevoir de 
l’alarme, à la pcnse’c du haut prix du travail, 
qui pourroit mettre nos rivaux en état de 
fabriquer à meilleur marché et de nous ex- 
clure des marchés étrangers. Quatre circons- 
tances prévieqdroient ou contrebalanceroient 
cet effel. 1*. Le prix des subsistances, qui 
seroit plus bas et mieux réglé , parce qu’il 
arriveroit plus rarement que la demande en 
fût plus forte que l’olTrc. a.* L’abolition de 
la taxe des pauvres^ soulageroit l’agriculture 
d’un pesant fardeau , et enléveroit une ad- 
dition gratuite faite au prix des salaires. 
5 ,“ La- société épargneroil les sommes im- 
menses, qu’elle consomme en pure perte 
pour les enfans qui meurent d’une mort pré- 
maturée causée par la misère. 4 .* Enfin , 


' Circonstance particulière à l’Angleterre. P.P.p, 
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l’habitude du travail et de l’e'conomie, sur- 
tout chez les hommes non maries , devenant 
ge'ne'rale pre'viendroil la paresse, l’ivrognerie, 
. la dissipation, qui, dans l’e'ial actuel, sont 
trop souvent la suite du taux élevé des sa- 
laires. 
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CHAPITRE XII. 

Des espérances raisonnables que l’on peut 
concevoir d'une amélioration dans l’état 
social. 

3En jetant un dernier coiip-d’ûell ge'ne'ral 
sur l’avenir , en ’chercliant à apprécier nos 
espérances relativement à la diminution des 
maux qu’entraîne le principe de population, 
la première réflexion qui nous frappe est 
celle-ci : Quoique l’accroissement de la po- 
pulation en raison géométrique soit un prin- 
cipe incontestable ; quoique la période de 
doublement, qui résulte de cet accroissement 
lorsque rien ne l’arrête , ait été fixée dans 
cet ouvrage à un terme très-modéré ; il faut 
remarquer que ce progrès de la population 
est arrêté par celui de la civilisation. Les 
villes et les manufactures se multiplient , et 
il est peu probable que ces établissenqens 
changent jamais de nature. Il est sans doute 
de notre devoir d’empêcher , autant qu’il 
est en nous , qu’ils n’abrègent la durée de la 
>’ie : Qaais tous nos efforts ne feront pas , que 
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ce séjour ei ces iravauTt égaletK en salubrité 
le se'joiir des cliamps elles travaux rustiques. 
Ope'ranl donc comme un moyen de destruc- 
tion, ces établissemens rendront pardà même 
un peu moins nécessaire les obstacles , qui 
tendent à prévenir l’accroissement de la 
population. 

Dans tous les états anciennement existans, 
on remarque qu’un nombre considérable d’a- 
dultes passent quelques années dans le célibat. 
L’obligation de rester pendant ce tcms-là 
soumis aux luis communes de la morale n’a 
jamais été contestée , quoique dans la pra- 
tique on s’en soit souvent écarté. A peine 
dans cet ouvrage ai-je eu occasion d’insister 
sur celle branche d’un devoir dont j’ai beau- 
coup recommandé l’observation , et que j’ai 
désigné sous le nom de contrainte morale. 
A cet égard , ce devoir repose sur la même 
base que ci-devant. Je n’y ai rien ajouté, et 
je ne l’ai point aObiblie. Sachant donc com- 
bien imparraitement il a été observé jusqu’ici, 
ce seroit s’exposer à passer pour visionnaire , 
que d’espérer à cet égard aucune amélio- 
ration importante. 

La partie du devoir de la contrainte mo- 
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raie , qui a ëlé l’objet prlucipal de nos rai- 
sonnemens , n’est donc pas celle qui a rap- 
port à notre conduite pendant le célibat ; 
c’est la partie de ce devoir qui a rapport à la 
durée du célibat , que nous avons discutée ; 
et nous avons insisté sur la nécessité de pro- 
longer celte durée , jusqu’au moment où 
nous pourrions être en état de pourvoir à 
l’entretien d’une famille. On n’a pas droit de 
nous taxer de visionnaires , si à cet égard 
nous concevons quelque espérance d’amen- 
dement dans la société humaine. Car l’ex- 
périence démontre que la prudence , que 

nous recommandons sous le nom de con- 
/ 

traintc morale, est plus ou' moins écoutée 
en dilTérens pays , cl qu’elle a varié selon les 
tems et les lieux. 

On ne peut douter qu’en Europe , et plus 
particulièrement dans les états du Nord , il 
n’y ait eu à cet égard un changement no- 
table , depuis l’époque où ont cessé leurs 
émigrations , leurs habitudes guerrières et 
cet esprit d’entreprise qui les entretenoit. 
Dans CCS derniers tems la diminution gra- 
duelle , on peut presque dire , l’extinction 
totale de la peste , qui a si souvent visité 
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l’Europe dans le cours du dij-sepilème siècle, 
et jusqu’au commencement du dis-liuittème, 
a produit un changement de même nature. 
En Angleterre, il n’y a pas de doute que le 
rapport des mariages à la population n’ait 
diminue', depuis que les villes ont êie' mieux 
bâties , que les épidémies sont devenues 
moins fréquentes , et qu’on a généralement 
acquis des habitudes de propreté. Pendant 
les dernières disettes que ce pays a éprouvées, 
il paroil que le nombre des mariages a été 
moindre : et les mêmes motifs qtii , pen- 
dant cette période , ont empêché plusieurs 
personnes de se marier , agiroient de la 
même manière dans une période future, si , 
par l’introduction de la vaccine , la nombre 
des enfans qui parviennent à l’àge d’homme 
croissoit au point d’ubslruer tous les emplois 
d’activité , d’abaisser le prix du travail , et 
de rendre plus difficile l’entretien d’une 
famille. 

En général la pratique des hommes , à 
l’égard du mariage , a été fort supérieure à 
leurs théories. Quoiqu’on ait fait beaucoup 
de déclamations en faveur du prétendu devoir 
de se marier, quoiqu’on ail souvent fait en- 
visager 
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visager l’usage de se marier de bonne heure, 
comme propre à prévenir le vice , et par-là 
même comme fort utile ; chaque individu 
ne’anmoins a juge' convenable, .dang sa pra- 
tique personnelle , de bien examiner, avant 
de faire ce pas important, quels moyens il 
auroit de le soutenir et de pourvoir aux 
besoins de sa famille future. 

La force vitale , qui anime et maintient 
en santé le corps entier de l’e’tai * , je veux 


* Ces mots remplacent le mot technique laiia 
que l’auteur emploie , via medicatrix reipuhlicœ. — 
« Dans les machines compliquées, » dit Mr. Diigahl 
Stewart, « auxquelles on a si souvent comparé l’or- 
» ganisation de la société civile, toutes les parties 
J) sont assujetties à des lois physiques, et par con- 
» séquent les erreurs que l’artiste a pu commettre 
» ne manquent jamais de se manifester dans le 
;) dernier résultat de leur action. Mais dans le sys- 
n lème politique, comme dans le corps animal, il 
» y a, tant que dure l’état de vigueur et de santé 
» générale, une certaine force curative (vts medi- 
i> catrix), qui suffit pour guérir les maux partiels. 
» Dans l’un et l’autre système, les erreurs de l’art 
» sont souvent corrigées ou masquées par la sagesse 
j> de la nature. » Elém. de la phil. de l’esprit humain, 
T. I. p. 369, de ma traduction, à Genève' chez 
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dire , le désir d’ameliorer son sort ou la 
crainte de le rendre pire, n’a point cesse’ de 
diriger les hommes dans la droite route qui 
leur est tracée par la nature , en de’plt de 
toutes les vaines déclamations qui icndoient 
à les egarer. Ce principe puissant de force et 
de santé' politique , qui u’esl autre cliose que 
le sentiment irrésistible des lois de la nature 
-et le piessentiment des suites qu’entraîne 
leur violation, a donne' , dans toute l’Europç^ 
beaucoup d’influence aux motifs que la pru- 
dence peut opposer au mariage. 11 n’est pas 
déraisonnable de croire, que cette influence 


J. J. Paschoud, 1808. Mr. Say use de la même com- 
paraison. (I Les nations, n dit-il, « ressemblent au 
V corps humain : il existe ea nous un principe de vie, 
U qui rétablit sans cesse notre santé, que nos excè» 
s altèrent sans cesse. La nature cicatrise les bles- 
» sures, et guérit les maux que nous attirent notre 
» maladresse et notre intempérance. Ainsi les états 
U marchent, souvent même prospèrent, en dépit 
a des plaies de tout genre , qu’ils ont à supporter de 
!) la part de leurs amis et de leurs ennemis. Bemar- 
> quez que ce sont les états naturellement le mieux 
» constitués, qui peuvent le mieux supporter ces 
N outrages. 11 est vrai qu’on ne les épargne pas. » 
Traité d’écon. polit., T. I. p. 378. P. P. p. 
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peut croître et s’e'tCBdre. Si elle croît en cfTet, 
Siins que les vices contraires à la chasteté 
deviennent plus dominans , il en résultera 
une augnienlaiioti de bonheur. El quant au 
danger de voir croître ces mêmes vices , il 
est du moins consolant de penser que les 
pays de l’Europe où les mariages sont le 
moins fre'quens ne sont pas ceux où de tels 
vices sont le plus mulliplie's. Il paroîl que la 
Norvège , la Suisse , l’Angleterre et l’Écosse, 
sont au rang des étals où prévaut le plus 
l’obstacle privatiF. Je uc prétends pas insister 
sur les habitudes vertueuses, qui règneut dans 
ces pays-là. Mais aussi je ne pense pas que 
personne les cite comme des exemples d’une 
excessive corruption. Je serois plutôt porté 
(d’après le peu que je connois du continent} 
à les envisager comme des exemples con- 
traires; à croire que peut-être les femmes 
s’y respectent davantage , et que par con-‘ 
séquent les hommes y sont moins vicieux. 
L’expérience semble donc nous apprendrt; 
qu’il est possible que des causes physiques et 
morales contrebalancent l’effet malheureux j 
qu’on seroit naturellement disposé à attendre 
d’une augmeiUatioD dans l’action des obstacle^ 
qne la prudence oppose au mariage. Mais 
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admeitoijs que cel e(Tct mnllicureux ait lieu , 
comme il est probable que cela doit être; je 
dis encore que la diminution des vices pro- 
venant de la pauvreté' sera une compensation 
sufiisanle au mal qu’on a droit de pre'voir : 
dès lors ravanlatje d’une moindre mortalité 
et d’une plus {grande aisance ge’ne’rale ( suite 
itifalllible de l’action croissante de l’obstacle 
privatif) sera un gain pur , fait du côté du 
bonheur et de la vertu. 

Le but de cet ouvrage n’est pas tant de 
proposer des plans d’amélioration que de 
faire sentir la nécessité de se contenter du 
mode d’amélioration , qui nous est prescrit 
par la nature , et de ne pas mettre obstacle 



contrarie. 

Il seroit sans contredit fort utile, que toutes 
nos institutions , et toute la teneur de notre 
conduite à l’égard des pauvres, pussent servir 
à confirmer les leçons de prudence , que le 
cours ordinaire des événemens donne à 
chacun de nous. En conséquence , si d’un 
côté nous prenons quelquefois sur nous 
d’adoucir les châlimens que la nature indigo à 
l’imprudence, nous devrions de l’autre, pour 
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tenir la balance égalé, augmenter les recom- 
penses qu’elle accorde à ceux qui tiennent 
une conduite opposée. M.jÎs ce seroit déjà 
faire beaucoup , que de cbanger graduel- 
lement les institutions qui tendent directe- 
ment à encourager le mariage , et de cesser 
de pro[)ager des opinions, d’inculquer des 
doctrines , qui .sont en opposition formelle 
avec les leçons de la nature. 

Le peu de bien que nous pouvons faire 
est souvent perdu par l’ambition d’en faire 
plus , et par l’attachement à quelque plan , 
qu’on envisage comme indispensable pour ^ ■ 

obtenir même un succès partiel. Dans les ap- 
plications pratiques des raisonnemens con- 
tenus dans cet ouyrage , je me flatte d’avoir 
e'vite’ ce piège. Je dois rappeler ici que , 
quoique j’aie présenté des faits anciens sous 
un point de vue nouveau , quoique je me 
sois livré à quelques espérances d’amélioration 
possibles y j’ai été irès-retenu dans l’exposé 
des améliorations probables et des moyens 
de les obtenir. On a déjà souvent proposé en 
Angleterre d’abolir graduellement les lois sur 
les pauvres , à cause des maux que I’cxjhj'- 
rlencc a fait voir qu’elles entraînent , et par 
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la crainte rie les voir devenir un fardeau iri- 
supporlalde aux proprie'laires des lerrcs. 
L’idec d’un eiablisscrnenl d’éducation na- 
tionale n’est pas une idée nouvelle. On 
éprouve depuis long-tems en Ecosse les 
bons elTcls d’une éducation soignée. Tous 
/ceux fjui ont droit d’en juger s’accordent à 
dire , que l’éducation est un grand moyen 
de prévenir les crimes d’avancer l’in-, 
dusliie, d’amender les mœurs, et d’accou- 
tumer les hommes à une conduite sage et 
îH'gidière. Ce sont là les seuls plans que j’aie 
osé proposer. Je suis porté à croire que , si 
on les adoptoit sons la fo/me que j’ai in- 
diquée , il en résulteroit pour les pauvres 
beaucoup d’avantages. Mais lors même qu’on 


* Mr Howard trouva moins de détenus aux pri- 
sons d’Ecosse et de Suisse qu’eu d’autres pays, ce 
qu’il attribua à une éducation plus régulière là 
qu’aillcors. rendant le grand nombre d’années que 
feu Mr. Fielding présida comme .Tuge h Bow-sireet , 
il ii’y eut que six F.cossois tradult.s devant lui. Il a 
.souvent répété que le plus grand nombre des accusés 
étoienl des Irlandoîs. Voyez la préface du Rapport 
de la société pour ramélioralion du sort des pauvres, 
p. 3a. an^L 
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ne feroil rien de pareil , je ne suis pas sans 
espérance de quelque amelioration partielle; 
et je pense qu’elle pourra être l’effet de la 
simple exposition des raisonneinens ge’iie’raux; 
sur cette matière. 

Si les principes que je me suis elTorcë 
d’établir sont erronés , je désire dans la siu- 
céiilé de mon ame de les voir complètement 
réfutés ; mais s’ils sont vrais , le sujet est si 
important, il touche de si près au bonheur 
du genre humain , qu’il est impossible qu’une 
fois ou une autre ils ne so fussent jour, qu’ils 
ne se répandent et ne deviennent cuGii do- 
minans , soit qu’on fasse ou qu’un ne fasSe 
pas des efforts pour les propager. 

Parmi les classes supérieures et moyennes, 
l’effet de la connoissance de ces principes 
seroit , j’espère, de donnera leurs efforts , 
pour améliorer l’état du pauvre , une direc - 
tion plus juste, sans que jamais ces efforts se 
ralentissent ; de leur faire sentir ce qu’ils 
peuvent à cet égard , et ce qui est hors de 
leur pouvoir ; de les convaincre que l’on 
peut faire beaucoup de bien en donnant rie 
bons avis et en répandant une solide ins- 
truction , en encourageant et faisant naître 
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des l)iil>ilu(les de propreté’ , en exerçant la 
charité occasionnellement et avec discerne- 
ment, en un mot en mettant en œuvre tous 
les moyens de bienfaisance qui favorisent 
l’obstacle privatif ; mais que , sans cette 
dernière condition , tout le bien que l’on 
croit faire est illusoire , tous les efforts sont 
vains ; que dans un état ancien et déjà plei- 
nement peuple', prétendre assister les pauvres 
de manière à les mettre en e'tat de se marier 
quand ils voudront, et d’élever de nombreuses 
familles, c’est demander ce qui est pliysique- 
inent impossible. La connoissance de ces 
vérités empêclieroil les riches de détruire les 
bons ell'ets de leurs propres clforts , et de 
diriger ces efforts vers un but absolument 
inaccessible ; par -là même elle attireroit 
toute leur attention sur les objets les plus 
convenables à leurs vues charitables, et leur 
permettroit de faire plus de bien. 

Parmi les pauvres, une telle connoissance 
généralement répandue auroit des effets en- 
core plus importans. La cause principale et 
permanente de la pauvreté a peu ou point 
de rapport avec la forme du gouvernement, 
ou avec l’inégale division des biens : il n’est 
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pas en la puissance des riches de fournir aux 
pauvres de l’occupation et du pain ; et en 
conséquence les pauvres, par la nature même 
des choses , n’ont nul droit à leur en de- 
mander : telles sont les Importantes ve’rites , 
qui de'coulcnt du principe de population. El 
ce principe, s’il e’toit clairement expose, ne 
passcroit pas la portée des plus foibles intel- 
ligences. Or il est e'vident que , dans les 
classes inléricures de la société’, tout homme 
qui seroit une fois bien convaincu de ces 
vérités se montreroit disposé à supporter avec 
patience la situation péniblelyà laquelle il 
pouiToit se trouver réduit. Il éprouveroit 
moins de mécontentement et d’irritation 
contre le gouvernement et contre les classes 
supérieures , à l’occasion de sa pauvreté. On 
ne le verroit pas , en toute occasion , dis- 
posé à l’insubordination et à la turbulence. 
S’il recevoit quelque assistance , soit d’un 
établisseineut public , soit de liT charité des 
particuliers ; il en auroit plus de reconnois- 
sance , et en apprécieroit mieux la valeur. 

Si ces vérités se propageoient , ce qui , 
avec le tems , ne paroît pas improbable , les 
classes inférieures du peuple , prises en 


a 34 Espérances raisonnables Liv. IV- 

masse , deviendroieiU plus paisibles et plus 
amies de l’ordre; elles seroient moins prêtes 
à exciter des tumultes dans des teras de disette; 
en tout tems elles seroient moins faciles à 
agiter par des libelles séditieux et incendiaires; 
car elles sauroient combien peu le prix du 
travail et les moyens de soutenir une famille 
de’pendent d’une révolution. La simple con- 
noissance de ces vérités , à supposer même 
qu’elles n’eussent pas assez d’influence pour 
produire parmi les pauvres un changement 
marqué dans les habitudes de prudence rela- 
tivement au mariage, ^uroit encore quelques 
suites avantageuses sous un point de vue 
politique. L’une des plus heureuses sans 
doute seroit le pouvoir qii’auroient les dusses 
moyen”nes et supérieures d’améliorer par 
degrés le gouvernement sans avoir à re- 


* Je ne puis croire qu’en écartant les injustes 
sujets de plainte contre les autorités constituées , on 
rende le peuple indifférent aux avantages qu’il a 
droit d’obtenir. Les bienfaits de la liberté sont assez 
grands pour n’avoir pas besoin d’étre embellis par 
de fausses couleurs. Je serois aflligé de penser, que 
ce n’est que par des promesses illusoires, qu’on peut 
engager le peuple à maintenir ses droits ; car c’est le 
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douter ces excès révolutionnaires , dont la 
crainte menace en ce moment l’Europe de 
se voir privée même de ce degré de liberté 
que l’expérience lui a dénaontrée possible , 
et dont elle a long-tenis éprouvé les salutaires' 
effets. 

En jetant les yeux sur l’état de la société 
dans des périodes antérieures à celles où 
nous vivons, je puis dire avec assurance que 
les maux résultant du principe de population 
ont plutôt diminué qu’augmenté, quoiqu’on 
en ignorât la cause. Si donc nous nous livrons 
à l’espérance de voir cette ignorance dissipée, 
il n’est pas déraisonnable de s’attendre à voir 
aussi ces maux diminuer de plus en plus. 
L’accroissement de population , qu’occasion- 
neroit'^cette amélioration de l’état social , 
n’auroit pas beaucoup d’influence pour en 
retarder le progrès. Car c’est le rapport entre 
la population et les subsistances , qui a une 
telle influence, et nullement le nombre ab- 
solu des individus de l’espèce humaine. Nous 


moyen île rendre le remède beanconp plus insup- 
portable, que les maux à la guérison desquels on 
prétend l’appliquer. 
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avons eu occasion de faire remarquer, dans 
la première partie de cet ouvrage , que ce 
sont souvent les pays les moins peuple's, à 
qui leur population est le plus à charge , ou 
qui soulTrent le plus du principe de popu- 
lation. Il est nttrêmement probable que , 
dans le cours du siècle dernier, l’Europe a 
éprouve moins de famines, et moins de ma- 
ladies produites par la misère et le besoin , 
qu’elle n’en avoit e'prouvëes dans les siècles 
qui ont pre’ce'de’. 

En tout, si la perspective que nous offre 
l’avenir , à l’e'gard des maux produits par le 
principe de population , n’est pas aussi bril- 
lante que nous pourrions le désirer; il s’en 
faut pourtant beaucoup qu’elle soit tout-à- 
fait triste et décourageante : et je ne pense 
pas qu’elle nous interdise l’espérance de quel- 
ques améliorations lentes et graduelles; espé- 
rance raisonnable , et qui a paru telle jusqu’à 
l’époque récente où de vaines exagérations 
l’ont présentée sous un autre aspect. C’est 
aux lois fjui établissent la propriété et qui 
règlent tout ce (jul a rapport au mariage , 
c’est au principe de l’ainour de soi , si étroit 
en apparence , que sont dus tous les efforts 
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par lesquels chacun cherche à ame'Iiorer son 
son , tous les nobles travaux de l’esprit 
humain , tout ce qui distingue la civilisation 
de l’elat sauvage. Une analyse exacte du 
principe de population nous conduit à cette 
conclusion , que jamais nous ne pourrons 
BOUS passer de ces échelons , par lesquels 
nous sommes parvenus à un point aussi eleve. 
Mais elle ne prouve point que ces mêmes 
moyens ne puissent nous porter encore plus 
haut. Il est bien probable , que la struc- 
ture generale de l’e’difice social ne sera pas 
changée. Nous avons tout lieu de croire , 
qu’on y verra toujours une classe de pro- 
prietaires et une classe d’ouvriers. Mais le 
sort de chacune d’elles , et les rapports de 
l’une à l’autre , peuvent être raodlfie's , de 
manière à augmenter beaucoup l’harmonie 
et la beaule' de tout. Ce seroit sans doute 
une triste perspective , tandis que chaque 
jour la physique recule les bornes de son 
domaine, de confiner la philosophie morale 
et politique dans un étroit horizon , ou de 
ne donner à cette science qu’une foible in- 
fluence , incapable de lutter contre les obs- 
tacles qu’une cause unique oppose au bonheur 
du genre humain. Quelque formidables que 
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soient ces obstacles , dont je n’ai point dis- 
simule’ l’influence , j’ose esperer que le 
re'sullat de nos recherches n’est pas d’a- 
bandonner sans espe'rance tout objet d’ame- 
lioration. Le bien partiel, que nous pouvons 
nous flatter d’obtenir, est digne de nos eflbrts. 
11 suffit pleinement pour les animer, et pour 
nous engager à leur donner la direction la 
plus utile. Nous ne devons pas nous flatter 
sans doute , que les progrès du bonheur et 
de la vertu suivent dans leur marche rapide 
ces sciences, dont les découvertes se mul- 
tiplient et qui jettent de nos jours tant d’éclat. 
Mais , si nous ne nous manquons point à 
nous-mêmes , nous pouvons nous livrer avec 
confiance à l’espérance de voir ces sciences 
progressives répandre sur les autres leurs 
lumières et concourir aux vues d'amélio- 
ration qui sont l’objet de nos vœux. 
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APPENDICE 

Contenant la discussion de quelques ob- 
jections 

]3ans là préfacé de la seconde édition 
de cet Essai , j’ai exprimé l’espérance que 
les détails dans lesquels je suis entré , en 
faisant naître des objections , donneroient 
lieu à des éclaircissemens utiles. Mais quoique 
l’ouvrage ait obtenu l’attention publique , on 
l’a peu attaqué par écrit; et la plupart de ces 
attaques sont moins des réfutations que des 
déclanaations ou des injures, qui ne méritent 
aucune réponse. Je suis donc appelé à relever 
ici des objections qui ont été faites en simple 
conversation. Je saisis cette occasion de cor- 
riger les erreurs qui ont été commises par 
quelques personnes sur la nature de nos 
opinions; et j’invite ceux qui n’ont pas le 
tems de lire en entier cet ouvrage , à jeter 


* J’abrège cet appendice, sans toutefois supprimer 
la discussion de quelques objections qui peuvent 
se reproduire et qu’il n’est pas inutile de réfuter à 
l’avance. P. P. p. 
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du moins les yeux sur le court re’sume' que 
j’en vais donner, s’ils ont à cœur de me juger 
d’après mes propres senlimcns et non d’après 
ceux qu’on me prête. 

La première grande objection que l’on a 
faite contre mes principes est, qu’ils contre- 
disent le commandement primitif du Créateur, 
l’ordre de croître , de multiplier et de peupler 
la terre. Ceux qui m’opposent cette objec- 
tion n’ont pas lu mon ouvrage , ou n’ont fait 
attention qu’à quelques passages de'tacbes, 
sans en saisir l’ensemble. Je suis pleinement 
persuade, que c’est le devoir de l’homme 
d’obeir à ce commandement de son Créateur; 
et je ne crois pas qu’il y ail un seul passage, de 
cet e'erit duquel on puisse inférer le contraire, 
lorsqu’on le lit à sa place et avec intelligence. 

Tous les commandemens positifs donnés 
à l’homme par son Créateur , sont subor- 
donnés aux lois de la nature dont il est l’au- 
teur. La raison et la religion ne nous per- 
mettent pas d’espérer que ces lois soient chan- 
gées , pour rendre plus facile l’exécution de 
quelque commandement particulier. Si , par 
une opération miraculeuse , l’homme pouvoit 
vivre sans nourriture; nul doute que la terra 

ne 
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ne fût très-rapidement peuple'e. Mais comme 
nous n’avons aucune raison de compter sur 
un tel miracle , nous devons , en qualité' de 
créatures raisonnables et pour obéir aux com- 
niandemens de notre Cre’ateur, examiner 
quelles sont les lois qu’il a e'tablies relative- 
ment à la multiplication de l’espèce. Tandis 
que nous sommes assurés non-seulement par 
la contemplation da ces lois , mais par le 
témoignage de nos sens, que l’homme ne 
peut vivre sans manger , si nous prétendons 
obéir au Créateur en augmentant la popula- 
tion sans aucun moyen de la nourrir , nous 
agissons comme un cultivateur qui répandroit 
son grain au bord des chemins , dans les 
baies , et dans tous les lieux où il sait qu’il 
ne peut pas croître. Lequel seconde mieux 
les intentions bienveillantes du Créateur ; 
celui qui prépare la terre avec soin et qui ne 
sème que ce qu’il sait pouvoir venir à ma- 
turité , ou celui qui répand avec profusion 
ses grains sur la terre non préparée ? 

C’est méconnoître entièrement mes prin- 
cipes, que de m’envisager comme un ennemi 
de la population. Les ennemis que je com- 
bats sont le vice et le malheur. C’est poui; 
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diminuer l’influence de ces redoutables adver- 
saires que je propose d’elablir entre la popu- 
lution et la nourriture , un rapport qui leur 
donne moins de prise. Du reste ce rapport 
est indépendant de la population absolue. 11 
est mûmc en general plus défavorable dans 
les pays mal peuples. 

On peut jeter quelque jour sur ce sujet 
par une comparaison. Supposons qu’on dise 
à un fermier établi sur des terres de pâturages, 
de garnir sa terre de bestiaux , parce que 
c’est le vrai moyen d’accroître ses profits; 
tout le monde conviendra qu’on lui donne 
un fort bon conseil. Mais si pour le suivre, 
ce fermier augmentoit le nombre de ses bêles 
au point de ne pouvoir les nourrir , et qu’elles 
fussent en conséquence amaigries et afiame'es, 
il auroit tort sans doute et ne devroit s’en 
prendre qu’à lui-même. Lorsque ceux qui le 
dirigeolenl lui parloient de garnir ses terres 
de bestiaux ^ ils entendoient évidemment 
parler de bêles saines et en bon état, et non 
de bêtes fort nombreuses , mais souffrantes 
et qui ne trouveroieut point d’acheteurs. 
L’expression qu’ils employoient n’indique 
aucun nombre absolu , garnir une ferme de 
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bestiaux s’entend selon la grandeur de la 
ferme et selon la richesse du sol ; l’une cotn- 
porle cinquante et l’autre cinq cents bêtes. 
Le fermier doit de'sirer que ce nombre ab- 
solu croisse. C’est vers ce but qu’il doit diriger 
tous ses efforts. Mais on ne pourroit pas en- 
visager comme un ennemi de l’accroissement 
des troupeaux, celui qui feroit sentir aux 
fermiers que c’est une entreprise vaine et 
contraire à leurs intérêts de pre'tendre aug- 
menter le nombre de leurs bestiaux , avant 
d’avoir rais leurs terres en état de les nourrir. 

Mes raisonnemens sont pre'cise'ment de 
même nature. Je crois que l’intention du 
Cre'ateur est que la terre se peuple mais 
qu’il veut qu’elle se peuple d’une race saine, 
vertueuse et heureuse ; non d*uoe race souf- 
frante, vicieuse et misérable. Si, sous pré- 
texte d’obéir à l’ordre de croître et de multi- 
plier, nous peuplons la terre de cette der- 
nière espèce d’hommes et qu’en conséquence 
nous soyons en proie à tous les maux aux- 
quels nous nous sommes volontairement ex- 


* J’ai déclaré mon opinion à cet égard au cbap> f* 
du Livre lY. p. i5, de ce volume. 
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poses ; nous n’avons aucun droit d’accuser 
.la' justice des commandcmens divins, nous 
ne pouvons attribuer nos peines qü’ô la ma- 
nière déraisonnable , dont nous avons exé- 
cute' ces saintes lois. 

Sur le haut prix qu’on doit mettre à une 
grande et forte population , je ne diflerc en 
rien des plus chauds partisans de cette doc- ' 
trine. Je suis prêt à recunnoltre avec tous les 
anciens e'erivains , que la puissance d’un e'tat 
ne doit pas se mesurer par l’étendue du ter- 
ritoire, mais par l’étendue de la population. 

Ce n’est que dans ce qui a rapport à la ma- 
nière d’obtenir cette population et une popu- 
lation saine et vigoureuse , que je diffère de 
ces écrivains. L’opinion que je soutiens à 
cet égard et par laquelle je diffère d’eux 
me semble entièrement confirmée par l’expé- 
rience , qui est la grande épreuve de toutes 
les théories. 

En effet, le nombre proportionnel des 
mariages et des naissances peut être très- 
considérable dans un pays, sans que pour 
cela la population y croisse d’une manière 
rapide. Il arrive souvent au contraire que 
dans un tel pays la population est stationnaire 
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ou croit fort lentement. Dans les pays ainsi 
constituc's , non - seulement la population 
manque de force , parce que la misère y 
règne ; mais encore parce que le nombre 
des hommes dans la force de l’âge y est, par 
proportion , moins grand qu’ailleurs. 

C’est ce dont on a un exemple très-frappant 
dans les faits recueillis par Mr. Muret et que 
j’ai cites dans le chapitre sur la Suisse. On 
y voit que sur une population égale , le 
Lyonnois produit i6 naissances le Pays 
de Vaud ii, et une paroisse particulière 
des Alpes 8 seulement ; mais qu’à l’âge de 
20 ans , ces trois nombres si dilférens s’e'ga- 
llsent’^'^. Dans le Lyonnois, à peu près la 
moitié' de la population e'toit au-dessous de 
l’âge de puberte' ; dans le Pays de Vaud , 
tin tiers ; et dans la paroisse des Alpes, un 
quart. La conséquence de ces faits est inévi- 
table, et de la plus haute importance pour la 
société. 

La force d’un état dépend surtout de la 


* fei Toriginal porte lo au lieu de i6 ; mais c’est 
une erreur typographique. P. P. p. ■ ; 

V4).ye*. T. IL p. 35, 
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partie (ie sa population qui «st en âge de 
soutenir les travaux de l’agriculture , 
commeroe et de la guerre. Or on peut dé- 
montrer que dans un pays qui se peuple au- 
d^là de ses moyens de subsistance , cette 
partie efficace de sa population diminue plu-r 
tôt que d’augmenter ; parce que les subsis- 
tances se distribuent en grande quantité' à 
des enfans qui n’atteignent pas l’âge d’homme, 

La population et la puissance de la France 
ont beaucoup d’eclat, et chacun sait que dans 
ce pays le rapport des naissances a toujours 
ete grand. Mais, s’il faut avoir confiance aux 
autorités les plus respectables , U est égale- 
ment certain que les avantages dont il jouit 
ne tiennent pas aux rapports particuliers 
qu’on observe dans sa population; ils tiennent 
à sa population absolue, qui est déterminée 
par la vaste étendue de son territoire. 

Necher s’exprime ainsi â ce sujet * : (( Ou 
1) voit le nombre des naissances surpasser le 
i) nombre des morts , et l’on a heu d’èiro 


De l’adin. des Hnqnces de France, T. l. ch. IX, 
p. s 17. Je rapporte tout le passage dont Mr. Mallfimi 
(te çontentc dp traduire ttne partie, P, P. ja, 
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}) tranquille sur l’etat de la population du 
» royaume ‘ mais il ne faut pas perdre de 
}> vue , que cette population , selon qu’elle 
» est dilTe'remment composée , n’a pas la 
même influence sur le bonheur et sur la 
» force des Etats. 

)) Que dans un pays, le plus grand nombre 
}) des habitans jouissent à peine d’un étroit 
)) necessaire : entraînes cependant par les 
}> plaisirs des sens, ils auront peut-être le 
même nombre d’enfans que s’ils vivoient 
)) dans l’aisance ; mais après avoir fait quel- 
j) ques efforts pour les clever , trop pauvres 
}) pour leur donner ou une nourriture sufb- 
» santé ou des secours dans leurs maladies , 
3> la plus grande partie de cette génération 
5) ne passera pas l’âge de trois ou quatre 
)) ans, et il se trouvera que dans uii tel pays, 
» le nombre des enfans en bas âge , sera 
}> constamment dans une disproportion trop 
grande , avec le nombre des adultes ou 
» des hommes faits. Alors un million d’indi- 
» vidiis ne présenteront ni la même force , 
)) ni la même capacité de travail , qu’un pa- 
» rcil nombre dans un royaume, où le peu{>le 
)> est moins misérable, u 
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• Le tableau qu’Arlhur Youug fait des 
classes inferieures du peuple à l’e'pdrjue où 
il voyageoit on France , offre les jnêuies ré- 
sultats. Selon la Statistique générale et par- 
ticulière de la France, qui a ele’ publiée en 
dernier licu^ le rapport de la population au- 
dessous de vingt ans est à peu près S«ip- 
posons qu’eu Angleterre il ne soit pas fort 
au-dessus de ^ Dans ce dernier pays, une 


* Je suis loin de donner ces rapports comme exacts^ 
je ne les offre ici que comme de simples exemples. 
On n’a point malheureusement des données sûres 
touchant la population des düTérens pays selon les 
âges. J’ai lieu de croire que les rapports donnes dans 
la Siatisllque générale ne sont pas fondés sur un 
dénombrement; et celui que je donne ici pour l’An- 
gleterre est absolument conjectural et certainement 
trop petit. Mais, quoiqu’il en soit, la proposition 
suivante est indubitable : Si la population de deux 
pays croit de la même quantité, en vertu du rap- 
port des morts aux naissances, et si dans l’un de ces 
pays le rapport des morts, et celui des naissances , -à 
toute la population sont plus grands que dans l’autre, 
ce dernier aura un plus grand nombre proportion- 
nel d’individus au-dessus de l’âge de puberté. Les 
données que nous avons sufEsent pour établir que, 
dans la Grande Bretagne, ily a sur un même nombre 
d’babiians plus d’individus capables de travailler 
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popiilallon de dix millions d’ames fourniroit 
un million d’individus au-dessus de vingt ans, 
au-delà de ce que le .premier en pourroit 
fournir sur une popublion pareille. Si la po- 
pulation de l’un étoit de même nature que 
celle de l’autre , il faudroit ajouter un million 
et demi à celle d’Angleterre pour avoir le 
même nombre d’individus au-dessus de vingt 


qu’en France ; mais elles ne sudisent pas pour dé- 
terminer en quel rapport a lieu cette supériorité. 
Comme avant la révolution la population croissoit 
moins vite en France qu’en Angleterre ; l’Angleterre, 
toutes choses égales , auroit dit avoir un plus grand 
rapport des naissances à toute la population ; et ce- 
pendant ce rapport étoit en France ^ ou , et en 
Angleterre seulement. 

On a estimé le nombre des hommes portant armes 
tantôt au quart, tantôt à la cinquième de la popu- 
lation. Il est facile de voir combien ces deux esti- 
mations, appliquées à deux pays difFérens , doivent 
produire d’écarts dans les résultats. Dans l’un so mil- 
lions d’ames donneroient 5 millions d’hommes ef- 
fectifs, -et dans l’autre seulement 4 millions. On ne 
peut doutev que l’une de ces populations n’côt bien 
plus de force et de ressources que l’autre. Mais il 
est probable qu’il n’exislc point entre deux pays ^ 
d’Europe une dilférence à cet égard aussi grande 
que du I à la J. 
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ans qu’elle possède dans noire supposition. 
Et si l’accroissement n’e’toit que d’un million,; 
il en re’suUeroit pour l’agriculture , Je com- 
merce et la guerre , une grande diminution 
de force. Cet e'tat de choses paroil-il digne 
d’enyis sous le point de vue moral ou ppli- 
' tique ? Telle est cependant l’espèce de po- 
pulation que ne manquent jamais de produire 
les encourageniens directs au mariage , et 
l’espèce d’abaissement qu’engendrent l’igno- 
rance et le despotisme. 

Ne nous flattons pas d’obtenir des avan- 
tages incompatibles. Si nous voulons que 
notre peuple soit constamment occupé d’a- 
griculture ou de commerce , -n’espérons pas 
trouver ceux qui le composent toujours 
désoccupés et prêts à servir pour la plus 
fûible indemnité *. Mais tant que nous 


* Ce sujet a été développé de la manière la plus 
claire dans les observations de lord Selkirk sur l’état 
présent de la Haute Écosse, et sur les causes et les 
conséquences probables de l’émigration. Je renvoie 
avec conflaoce le lecteur à cet excellent ouvrage. 
(Voyez la note Â à la Qn de cet Appendice.) 
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aurons une population effeclive à notre dis- 
position , comptons avec assurance sur elle, 
pourvu que nous ayons à lui ofiTrir des motifs 
suffisans pour la mettre en activité'. 

Dans plusieurs parties de cet Essai , j’ai 
insiste' sur l’avantage d’obtenir la population 
requise dans un pays , au moyen du moindre 
nombre possible de naissances. J’ai dit ex- 
presse'raeni que l’objet principal que j’avois 
en vue e'toit une diminution de mortalité' pour 
tous les âges ;’et j’ai propose' , pour juger du 
bonheur d’un peuple et de la bonté de son 
gouvernement, au lieu de s’attacher, comme 
on fait , au grand nombre proportionnel 
des naissances, d’avoir égard à la petitesse 
du nombre de ceux qui meurent avant l’âge 
de puberté. Sûr de ne m’être jamais écarté 
de ces principes, ce n’est pas sans surprise 
que j’ai appris que l’on me considéroit comme 
un ennemi de la vaccination , qui est préci- 
sément destinée à produire l’effet que j’ai eu 
constamment en vue. J’ai dit, il est vrai, et 
je continue de croire fermement , que si les 
ressources du pays ne permettoient pas un 
Acçroissement rapide de population (chose 
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fort ln(1ep<*ndanie de la vaccine il arrive- 
roil ne'cessairemenl de deux choses l’une,' 
ou une augmentation de mortalité' par quelque 
autre cause , ou une diminution *'dans le 
nombre proportionnel des naissances. Mais 
i’ai dit en même tems que j’e’tois persuadé 
que ce dernier effet auroit lieu. Et en con- 
séquence , par une suite des principes que 
j’ai toujours professe’s, je dois être, et je suis 
en effet, un des plus zélés partisans de la 
vaccination. En faisant tout ce qui dépend 
de moi pour augmenter le bien-être des 
pauvres et diminuer parmi eux la mortalité, 
j’agis rigoureusement d’après mes principes. 
C’est à ceux qui font profession d’avoir le 
même objet en vue etqui néanmoins prennent 
le nombre des mariages et des naissances 
pour mesure du bonheur national , d’exa- 
miner s’ils sont bien d’accord avec eux- 
mêmes. 


* 11 faut cependant remarquer qu’une personne 
conservée par la vaccine pourra vraisemblablement 
travailler plus tét à produire de nouveaux moyens 
de subsistance , que ne pourroit faire un enfant 
naissant. 
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Quelques personnes ont observe' que les 
obstacles naturels à la population suffiront 
toujours à la contenir dans de justes bornes , 
sans qu’il soit besoin d’en chercher d’autres. 
Un ingénieux e’crivain a même pris la peine 
de remarquer que je n’ai pas alle'gué une 
seule preuve de fait et d’observation pour 
montrer l’insuffisance de ces obstacles qui 
sont actuellement en activité’ Assure'ment 

je n’ai rien à opposer à de scmblal>les ob- 
servations. Ce sont des vcritc’s de même 
genre que celle-ci : ou ne peut vivre saiiï 
manger. Car aussi long-tems que durera cette 
loi de la nature , les obstacles que l’on se 
plaît à nommer naturels ne pourront man- 
quer d’être efficaces. Ceux qui me font celte 
attaque répètent inutilement des vérités e'vi- 
dentes. Mais de plus iis supposent que l’objet 
final de mon ouvrage est d’arrêter la popu- 
lation , tandis que , selon moi , rien n’est 
plus désirable qu’un rapide accroissement 
de population , pourvu qu’il n’entraîne pas 
le vice et le malheur. C’est donc la dirai- 


* Je voudrois bien «avoir quelle espèce de faits 
cet auteur a en vue. Si j’en avois produit de tels, il 
iàut avouer qu’iU auroient paru vraimept nouveaux. 
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nution <lii vice et du malheur’ qui est le 
dernier objet de tout mon travail ; et les 
obstacles à la population dont parle ne 
doivent être envisage's que comme dès moyens 
pour obtenir cette fin. Aux yeux d’un être 
raisonnai)le , l^obstacle à la population qui 
de'pend de la prudence n’est pas moins na- 
turcl f|ue la pauvreté’ et la mort pre'matnre'e , 
auxquelles les auteurs de l’objection semblent 
donner la préférence. Et le lecteur intelligent 
voit aisément, sans aucune explication ulté- 
rieure , que l’on peut substituer un obstacle 
à un autre , non-seulement sans diminuer la 
population, mais même en lui donnant per- 
pétuellement un accroissement progressif *. 

Je me suis exprimé sur la possibilité d’ac- 
croître la population avec plus d’espérance 
peut-être que l’expérience n’en doit inspirer. 
J’ai dit que dans le cours de quelques siècles, 
il,pourroit se faire que l’Angleterre contînt 


* La Norvège et la Suisse , l’obstacle privatif 
a le plus (le force, ont une population qui croît 
assez rapidement ; et eu égard à leurs moyens de 
subsistance, ces deux pays peuvent mettre sur pied 
un plus grand nombre d’hommes d’dge militaire qu’au- 
cune autre coutrée de l'Europe. 
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deux ou trois fois le nombre de ses babitans 
actuels, et quêtons néanmoins fussent mieux 
nourris et mieux vêtus qu’ils ne le sont à pré- 
sent Et au commencement de cét Essai , 
en comparant le taux d’accroissement de la 
population et des subsistances, j’ai supposé, 
afin de prévenir toute dispute sur les faits , 
que les produits de la terre pouvoient croître 
sans mesure ce qui est certainement aller 
au-delà de la vérité. N’est-il pas singulier 
après cela , que l’on continue à m’objecter, 
que ce pays pourroit doubler ou tripler le 
nombre de ses babitans? N’est-il pas plus 
singulier encore , que les mêmes personnes 
qui m’accordent les difierens taux d’accrois- 
sement sur lesquels se fondent tous mes ré- 
sultats, ne laissent pas d’affirmer que l’ac- 
croissement de la population ne peut avoir 
aucune Fâcheuse suite jusqu’à l’époque où la 
terre refuseroit d’accroître ses produits ? J« 
ne sais si l’on trouveroit ailleurs un exemple 
aussi frappant d’absence de raisonnement. 
C’est précisément comme si un fermier disoit: 
ma ferme bien ménagée peut me donner 


* Page 5a de ce volume. 
T. I. p. la. 


a56 Appendice. 

chaque anne'c de quoi ejoufe^’ à .mes trou- 
peaux quatre hèles 5 donc il 
d’inconvénient à eu. ajouter 
quarante. 

La facullc productive de la terre n’est cer- 
tainement pas illimite'c ; mais elle est, dans 
le sens rigoureux du mol, indéfinie; je veux 
dire qu’elle n’a pas de limites connues et bien 
définies. Il est probable qu’il n’arrivera point 
un tems où le travail, et les inventions ingé- 
nieuses, deviennent enilèremenl incapables 
de rien ajouter aux produits de l’agriculture. 
Mais la faculté d’obtenir insensiblement 
quelque surplus de nourriture , par un tra- 
vail dirigé avec intelligence , ne ressemble 
point à la faculté d’obtenir toute la nourri- 
ture nécessaire à une population qui croît 
sans gène. Les connoissanccs et l’industrie, 
qui pourroient mettre les habitans de la Nou- 
velle Hollande en étal de faire usage de toutes 
les ressources que leur pays bien cultivé leur 
offriroit , sont de nature à pouvoir être ac- 
quises à la longue, d’une manière lente et 
graduelle. £n supposant toutes ces connois- 
sances, toute cette industrie acquises, elles 
seroient encore absolument insuffisantes, 
ainsi que je l’ai abondamment démontre, 

, pour 
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pour profluire' de quoi nourrir une popula- 
tion (loE^^’accrolssenient seroit illimité'. Au 
contraire les passions d’où de'pend cet accrois- 
sement sont partout et en tout tems en pleine 
activité; clics ont leur plein et entier effet au 
sein des plus profondes ténèbres de l’ignorance 
et de la barbarie. On accordera aisément 
que si la Nouvelle Hollande n’est pas peuplée 
comme la Chine , c’est parce qu’on y manque 
de ces heureuses institutions qui protègent 
la propriété' et encouragent l’industrie. Mais 
la misère et le vice prévalent presque égale- 
ment dans l’une et l’autre contrée ; et cela 
ne peut tenir qu’à l’accroissement de la po- 
pulation qui est trop rapide pour être atteint 
par celui des subsistances. Cette cause est 
tout- à-fait distincte de la précédente cl 
doit être envisagée à part. Elle dépend de 
l’impétuosité des passions humaines , soit 
qu’elles ne soient assujettie.*: à aucun frein , 
ou qu’elles ne soient qu’imparfaitement con- 
tenues. Mais je m’abstiens de revenir sur ua 
sujet, que j’ai si pleinement discuté. 

La seconde grande objection , que j’ai 
entendu faire contre mes principes est tirée 
de ce que je nie que les pauvres aient droit 
d’être entretenus par le public. 

III. 
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Ceux qui font celle objection sonl tcnud 
de prouver que les deux dlfTcM'cns tapporls, 
ou taux d’accroissement, de la population et 
des subsistances, admis dans mon ouvrage, 
sont faux. Car s’ils sont vrais, l’assertion 
qu’ils attaquent est incontestable. Ces deux 
rapports étant admis , il s’ensuit que si chacun 
SC marie dès que son goût l’y porte , tout le 
travail de l'homme ne peut nourrir tout ce 
qui naît. D’où il suit ine’vitablcment que le 
droit d’èlre nourri ne peut appartenir à tous. 
Supposons un instant que l’un fasse dans un 
pays quelconque une e’gale re'parlilion de 
toute la propriété territoriale. Si , dans celle 
situation des choses , une moitié des habi- 
tans , usant de prudence , éviloient de mul- 
tiplier au-delà des moyens de subsistance 
que leur fourniroit 1^ progrès de la culture; 
ils jouiroient conslamment du même état 
d’aisance avec lequel ils auroient Commencé 
leur élablissemeut. Si au contraire l’autre 
moitié avoit adopté l’usage de se marier des 
l’âge de puberté , dès cet âge où naissent les 
passions et où elles agissent avec le plus de 
force , il est très-évident que cette moitié 
seroit tombée dans la plus déplorable misère. 
Maintenant, sur quel prétexte de justice ou 
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d’equite, cette partie de la socie'lé fonderoit- 
elle son droit à réclamer de l’autre, en vertu 
de sa pauvreté', la moindre portion des biens 
que celle-ci auroit conserves par sa prudente 
retenue ? La pauvreté’ qu’elle etale est l’efTet 
de son ignorance ou de son imprudence. Et la 
manière même dont ce fléau a fondu sur elle 
prouve , que si l’on admettoit ses préten- 
tions , et si on ne laissoit pas peser sur elle 
seule les maux qu’elle s’est attirés, bientôt 
la société entière scroit entraînée dans la 
même ruine. Des assistances volontaires et 
occasionnelles de la part des membres les 
plus rfehes de la société , n’empéclicroient 
point les pauvres de profiter des leçons sé- 
vères de la nature, et auroient l’avantage 
d’être faites avec quelque choix. Mais quant 
au droit, il est absolument insoutenable , 
tant qu’on ne détruit point les prémisses sur 
lesquelles nos conséquences reposent; tant 
qu’on ne déclare point, que l’accroissement 
de la population en Amérique est un mi- 
racle , indépendant de la facilité d’y trouver 
des moyens de subsistance 


* Oa a dit qae j’ai écrit un volume in-quarto pour 
preaver que la population croît en raison géomé- 
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Au fait, quoiqu’on puisse cïire'en se livrant 
sur ce sujet à de slërilévde'clamalions , notre 
conduite suppose toujours que ce prétendu 
droit n’existe point. Si les pauvres avoient 
r/roi< à être nourris et entretenus, nul honnme 
ne pourvoit sans injustice porter un habit de 
bon drap, et manger de la viande à sa faim. 
Ceux qui soutiennent que ce droit existe, et 
qui cependant vont en voiture , vivent dans 


trique et la nourriture en raison arithmétique. Cette 
assertion n’est pas exacte. De ces deux propositions, 
la première m’a paru prouvée, dès que l’accroisse- 
raeut de la population américaine a été bien constaté ; 
et la seconde, aussitôt qu’elle a été énoncée. L’objet 
principal, que je m’étois proposé dans cet ouvrage, 
éloit de rechercher les cHets que ces lois, établies 
dès les premières pages, avoient dû naturellement 
produire et avoient réellement produits dans la société 
humaine; sujet qu’il n’est pas facile d’épuiser. Les 
détails dans les<{uels je suis entré ont le défaut de 
n’étre pas assez particuliers. Mais à cet égard , il 
m’a été impossible de mieux faire. H seroit très- 
intéressant sans doute, pour un esprit philosophique, 
de connoitre avec précision l’inlluence de chacun 
des obstacles par lesquels la population est arrêté* 
dans son accroissement ; mais , dans l’état actuel de 
nos connoissances , je ne vois aucun mojen d’arriver 
à cette détermination rigoureuse. 
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l’abondance , nourrissent môme des chevaux 
sur un sol qui pourroit nourrir des hommes , 
me semblent mal d’accord avec leurs propres 
principes. Prenons un exemple, sans e'gard 
aux conséquences qui pourront en résulter, 
et nous trouverons qu’à cet e'gard Mr. God- 
■«'in raisonne d’une manière beaucoup plus 
consc'quente. Ce morceaii de ntouton qui 
doit faire mon dîner ne seroil-il pas plus 
utilement place' sur la table d’un pauvre ou- 
vrier , qui de toute la semaine n’a pu goûter 
de la viande ? ou sur celle d’une famille , 
qui n’a pas de moyens d’appaiser sa faim? 
Si ces besoins n’e'loierit pas de nature à se 
reproduire à mesure qu’on les satisfait , il 
seroit sans contredit très-utile de les satis- 
faire ; et je n’iiésitcrois point à reconnoître 
le droit de ceux qui les' éprouvent. Mais 
comme l’expc'rience et la ibe'orie démontrent 
invinciblement que la concession d’un tel 
droit feroit croître les 'besoins au-delà de 
^ toute espèce de posaibililê de les satisfaire ÿ 
et comme le sunple essai d’une telle entre- 
prise auroit inévitablement l’elTet de plonger 
la race buntaine dans la plus affreuse misère j 
il est clair que notre conduite , qui nie ta'Ci- 
tement l’existence du droit dont il s’agit , est 
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mieuTC assorlle aiu lois de nolre^nâlure , que 
ne le soin les slériles âêclamai'ious.par les- > 
quelles nous prétendons le faire 

L’auteur de la nature, par'une )ÿuitc de 
celte admirable sagesse qui brille dans toutes 
ses œuvres , n’a pas voulu que cet important 
principe restât livre' à la froide discussion des 
conséquences r.aisonriees et spéculatives. Il 
a mis en nous une passion plus forte encore 
que la simple bienveillance; l’amour de sol 
prescrit à chacun de nous, d’une manière im- 
périeuse et irrésistible , la roule qu’il doit 
suivre ; et cette route est la seule qui assure 
la conservation et le bonheur de l’espèce. 

Si tout ce qui naît pouvoil toujours être 
nourri , ne doutons pas que cet être bien- 
faisant n’eût élevé le désir de secourir autrui 
au même degré de force et de vivacité que 
le désir de soutenir notre propre existence. 
Mais notre état présent comporloit que cha- 
cun eût pour premier objet de satisfaire à 
ses propres besoins. Et il est intéressant d’ob- 
server que le désir de pourvoir à ceux des 
autres devient plus actif à mesure que se res- 
serre davantage la sphère dont nous sommes 
le ^centre, c’est-à-dire, à mesure que nos 
assistances peuvent être plus utiles cl mieux 
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dislribirëcs. A' IV'gard des onTans, qui ont 
un droit incunteslahlc à être nourris el pro- 
tèges par leurs parons , il est facile de voir 
que l’affection qui porte ceux-ci à remplir 
ce devoir sacre, est presque au niveau de 
l’affection qu’ils se portent à eux-mêmes. Et 
l’on peut biefl affirmer , qu’à l’exception de 
quelques cas fort étranges , le dernier mor- 
ceau sera toujours partagé entr’eux en parties 
égales. ‘ 

Par cet heureux instinct les Tiommes les 
plus ignorans sont conduits à trav.àiiler au 
bonheur général , objet qui n’auroit pas été 
atteint si le premier mobile de leurs actions^ 
eût été la itienvcillance *. Pour que la bien- 
veillance fût le grand et perpétuel mobile de 
nos actions, et pour que ce principe pût leur 
servir constamment de règle ; il faudroil que 
nous eussions une connoissance pleine des 
causes et des effets. Par cette raison , un tel 


* En m’exprimant ainsi , je. prie qu’on ne croie 
pas que je donne le moindre appui au s>siènic iiiorul 
de l’auleur de la Fable des abeilles. Je considère 
ce système comme absolumeni faux, el comme di- 
rectement contraire à la vraie définition de lu vertu. 
Le grand art du Dr. Mandeville consiste à abuser 
(les tuols. 
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principe ne convient f|ii’à Ja flivlniie!. Un 
être borne, tel fjvie l’Iiqmnie,. sVgareroil eu 
s’y livrant d’une njanière cxclusivp_i''el cban- 
geroit bientôt en confusion l’ordre. <|ui rèj'iic 
autour de lui ; bientôt il substitueroit à l’a- 
bondance le besoin , et les friclics stériles 
aux terres cultivées et productives. ' 

M ais si la bienveillance ne peut être elivi- 
safjée, dans l’état présent des clioses liumaines, 
comme le grand principe moteur de nos 
actions, elle u’en est pas moins essentielle à 
notre bonheur , comme tendant à adoucir 
les maux que fait naître une passion plus forte. 
La bienveillance est la cottsolalion et le 
cliarme de la vie ; la source des plus nobles 
cfTorls en faveur de la vertu , des plaisirs les 
plus purs et les plus doux. Dans le système 
des lois générales , qui paroît, à peu d’ex- 
ceptions près , suivi par l’Ktrc suprême , une 
jiassion aussi générale et aussi forte que l’a- 
rnoiir de nous-mêmes ne pouvoit manquer 
d’entraîner bien des maux partiels. L’ofliço 
de la bienveillance est d’empêcher cette pas- 
sion de dégénérer en égoïsme de nous 


* Il faut absolument distinguer l’cgoïsme de l’a- 
luour de soi. Celui-ci est une passion, qui, contenue 
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faire sympatliiser avec les peines et les plai- 
sirs de nos scml)lal)les , de les ressentir 
comme ils les ressentent, qiioitjue non au 
mémo degre; de nous placer dans la situa- 
tion où ils se trouvent , pour demêler leurs 
besoins et pour les soulager autant qu’il dé- 
pend de nous ; de nous rappeler sans cesse , 
que ce n’est pas pour notre avantage per- 
sonnel, que nous sommes animés du désir de 
vivre dans l’abondance , mais pour concourir 
par nos efforts à procurer l’abondance com- 
mune. Dans toutes les situations de la vie , 
un vaste champ est ouvert à l’exercice de 
cette vertu. Et plus un homme s’élève dans 
l’ordre social, ou dans la sphère des lumières 
et des vertus; plus aussi sa faculté de faire 
du bien s’étend, en même tems que ses propres 
besoins diminuent ; en sorte que la lûenveil- 
lance prend insensiblement chez lui la place 


dans de justes bornes, est le principe de toute espèce 
de travail honnête , et par-là même , la source de 
tous les biens que le travail procure , de tous les 
divers moyens de pourvoir aux besoins de la vie et 
d’en accroître les jouissances. Pous.sêe au-delà des 
bornes, cette même passion dc'ient inutile et n’inspire 
que du dégoût. C’est dès lors une passion vicieuse. 
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du sentiment personnel dqns plusieurs actions 
habituelles. Dans les plus hauts rangs , dans 
les places qui donnent une grande influence, 
ce noble principe d’action doit acqyeVir plus 
d’influence ; et il doit être le premier mobile 
de toutes les institutions publiques. Quoiqu’il 
soit souvent à craindre que la bienfaisance 
ne prenne pas la direction la plus utile . à la 
société, il n’y a jamais lieu de redouter la 
propagation de cette vertu. La passion qui 
veille à notre propre conservation a de si 
profondes racines, qu’aucun système ne peut 
la détruire. Il est donc à propos d’employer 
les exhortations et les préceptes à fortifier le 
sentiment le plus foible , pourvu que nous 
soyons toujours en garde contre l’abus qu’oa 
en peut faire. 

La loi d’Angleterre qui autorise les pauvres 
à SC faire nourrir est certainement différente 
de la pleine rcconnoissance d’un droit acquis 
par la nature. Cette différence et l’action de 
plusieurs causes, qui dépendent du mode 
d’exécution de la loi , en ont prévenu en 
partie les fâcheuses suites. C’est néanmoins 
une espèce de rcconnoissance , et en cette 
qualité elle a fait beaucoup de mal , tant 
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par les habuudes qu’elle a fail nahre dur. 
les pauvres que par le caractère général 
qu’elle leur a imprime'. J'ai propose' en con- 
se'quencé un plan d’abolilion gradiKlIe de la 
taxe des pauvres, qui , comme je dcvois m’y 
attendre, n’a pas été reçu de tout le monde 
avec la même laveur. Je comprends aisément 
les objections qu’on y pej.it faire et qui se 
fondent sur ce que le droit des pauvres étant 
dès long-tems reconnu, la révocation de ce 
droit pourroit exciter d’abord du méconte- 
ment. Je me joins en conséquence à ceux 
qui pensent qu’on ne sauroit user de trop 
de précautions pour parer à cet inconvénient 
et pour ne point heurter l’opinion. Mais ce 
que je ne puis comprendre , et que j’ai pour- 
tant entendu soutenir , c’est que si les pauvres 
étoient une fois bien convaincus qu’ils n’ont 
aucun droit à exiger qu’on les assiste , ils 
deviendroient plus mécontens et plus sédi- 
tieux. Je ne puis juger du sentiment qu’ils 
éprouveroient qu’en me mettant à leur’place 
par la pensée , afin de voir ce que j’eprou- 
verois moi-même en oc cas. 51 l’on me disoit 
que , par les lois de la nature ^ et par celles 
qui sont en vigueur dans le lieu où je vis , 
les riches sont tenus de m’assister et de me 
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nourrir; prf mièremont , je n’ourois pas une , 
bien grande reconnnlssance des secours que ^ 
je recevrois ; et en second lieu , si l’on me 
donnoit une nourriture d’une qualité infé- 
rieure à celle à laquelle je suis accoutumé , 
sans qu’il me fût possible de voir très-claire- 
ment la nécessité d’un tel cliangement ; je 
croirois avoir raison de me plaindre.^ Or il 
est bon de remarquer que très-probablement 
je n’apercevrois point la nécessité de cette 
réduction faite sur ma dépense. Je croirois 
donc que les lois ont été violées à mon égard, 
que j’éprouve une injustice, que l’on em- 
piète sur mes droits. Dans une telle situa- 
tion, je pourrois sans doute être contenu 
par une force supérieure , qui m’empêclieroit 
de me livrer à mon ressentiment et de faire 
des actes ouverts de résistance. Mai.s je croi- 
rois de tels actes pleinement justifiés, s’ils 
devenoient jamais possibles; et le tort que, 
dans mon opinion, j’aurois enduré , me met- 
troit, à l’égard des classes supérieures de la 
société, dans les dispositions les plus défavo- 
rables. Je ne puis en effet rien imaginer de 
plus propre à aigrir le cœur que d’être en 
proie au besoin , et de l’imputer , non a soi- 
même ou à l’actiou des luis générales, mais à 
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l’avarice et à l’injustice de ceu^ qui occupent 
les premiers r:m"s dans le monde,. Or on 
sait assez , que les lois sur les pauvres et la 
profusion de la bienfaisance n’empêchent pas, 
qu’en Angleterre on ne ressente souvent le 
besoin de la manière la plus pénible. 

Au contraire , si je suis fermement con- 
vaincu, que les lois de la nature, c’est-à- 
dire , les lois de Dieu , ne me donnent aucun 
à l’assistance; en premier lieu , je me 
sentirai fortement tenu de mener une vie 
frugale et laborieuse. Mais si, maigre' toute 
ma prudence , j’ètois en proie au besoiti , 
j’envisagerois ce malheur du même œil dont 
on envisage la maladie , comme une suite 
de l’e'tat pre'sent des choses, comme une 
épreuve qu’il est de mon devoir desuppdrter 
avec courage et résignation , lorsque je n’ai 
pas pu réussir à l’éviter. Je n’ignorerois pas 
que le meilleur titre à l’assistance , que je 
puisse faire v.iloir auprès des hommes chari- 
tables et bienveillans, est de n’avoir pas mé- 
rité mon sort par ma paresse ou ma folie. 
Les bienfaits que je recevrois m’inspireroient 
les sentimens les plus favorables envers les 
classes supérieures de la société. Lors même 
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qu’au moyen de celle. assistance , je ii’aurols 
point les jouissances auxquelles j’elois accou- . 
lume, je ne croirois point qu’on mè‘ fait tort, 
je me regnrderois au contraire comme ayant 
contracte' des obligations de reconnoissance 
envers ceux de qui je l’aurois reçue. Sachant 
très-bien que je n’ai à cet e'gard ajicun droit 
à faire valoir, rien ne pourroit justifier à 
mes yeux la re'sistance, si ce n’est peut-être 
la crainte de mourir de faini , qui surmonte 
tous les obstacles et trouble tous les prin- 
cipes. 

Au nombre de ceux qui se sont cleve's 
contre l’opinion que je professe au sujet du 
pre'lendu droit des pauvres d’être nourris et 
entretenus, estMr. Young, qui, usant d’une ^ 

expression de'placce dans la bouche d’un ami 
sincère de la ve'rité, a dit que mon plan d’a- 
bolition des lois sur les pauvres e'toit un hor- 
rible plan , et que si on venoit à l’exe'culer 
on comnicttroit une iniquité'. Comparons ce 
plan qu’il de'crie avec celui que d’autres et 
Mr. Young lui-même ont propose', et qui 
coDsisieroit à fixer une somme pour la taxe 
des pauvres , qu’on ne pût augmenter sous 
aucun prétexte. Sous cette nouvelle loi, si < 

I 
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la detresse des pauvres venoit à être de'- 
cuple'e , soit par raccroissement de leur 
nombre soit par le retour de la disette, on 
n’appliqueroit à Jeur soulagement que la 
même somme de'termine’e en ce moment. En 
supposant que le statut actuel , qui donne 
aux pauvres un droit à l’assistance , restât en 
vigueur; à la cruauté' de les laisser mourir 
de faim , on joindroit l’injustice de faire pro- 
fession de les nourrir. En supposant au con- 
traire que le statut fût révoqué , on aboliroit 
réellement, quoique tacitement, ce prétendu 
droit d’être nourri ; ou , par une interpré- 
tation absurde , on le convertiroit en un 
autre droit fort différent', savoir , celui de 
se répartir entr’eux une somme fixe et tout- 
à-fait insuffisante. Il est remarquable que 
Mr. Young ait précisément relevé la même 
absurdité dans quelques délibérations rela- 
tives à un pays étranger à l’Angleterre. L’as- 
semblée nationale de France ^ tout en désap- 
prouvant les lois angloiscs sur les pauvres , 
ne laissa pas d’adopter le principe sur lequel 
ces lois reposent ; savoir , que les pauvres 
ont droit à une assistance pécbniaire ; que 
cette assemblée devoit considérer comme un 
de ses premiers devoirs et comme un des 
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plus sacres, de faire |a Tese^c necessaire 
pour cet emploi j et qu’-en conséquence, il 
convenoii d’y appliijuer annuellcilipnt «me 
somme de 5 o millions. Sur quoi Mr. Young 
observe avec raison , qu’il ne lui est pas pos- 
sible de concevoir comment une dépensé de 
5 o millions appliquée à cet objet a pu pa- 
roîlre un devoir sacre' , et comment on n’a 
pas porte' cette somme à 100 millions, si la 
iie'cessile' l’exige, ou à 200, ou à 3 oo, ou 
au-delà , conformement à cette déplorable 
progression qu’on avoit suivie en Angleterre 
pour le même objet Je serois le dernier à 
relever cette contradiction, s’il me paroissoit 
que Mr. Young se fût détourné' du ebemin 
de l’erreur pour rentrer dans celui de la 
ve'ritê. Mais comme il me paroît au contraire 
quitter la vérité' pour l’erreur, je suis excu- 
sable , je pense , de lui rappeler ici ses pre- 
mières opinions. Quel que fût enfin le parti 
que l’on prît, dans le plan que je discute; 
soit qu’on re'voquàt ou qu’on ne re'voquât 
pas l’ancien statut, les pauvres auroient beau- 
coup à soulFrir ; et le passage d’un état à 

* Travels ia France, C. XV, p. 43^. 

l’autre 
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Tautre seroif bien plus durement senti que 
dans le plan'^qüe j^aî proposé. 

Dans'ce dernier plan , tous ceux qui sont 
actuellement mariés , tous ceux même qui 
se détermineroient , peut-être en vertu de 
quelque engagement , à se marier dans le 
cours d’une année encore, pourroient re- 
courir , eux et leurs enfans , à l’assistance 
ordinaire de la paroisse. Elle ne seroit re- 
fusée qu’à ceux qui se marieroicnt plus tard; 
qui par conséquent auroient été suffisamment 
avertis et pourroient être raisonnablement 
supposés avoir examiné s’ils avoient de quoi 
soutenir la charge d’une famille. ^ 

Tout plan pour l’abolition des lois sur les 
pauvres suppose que l’on reconnoit que ces 
lois sont mauvaises et d’cmandent à être chan- 
gées. Dès qu’on m’accorde cela , quelque 
espèce d’objections que l’on fasse au mien, 
quelque difficulté que lui oppose une poli- 
tique bornée ; je ne redoute point la com- 
paraison qu’on en pourroit faire avec tout 
autre sous le point de vue de la justice et de 
l’humanité. En conséquence les épithètes 
d’inique et d’horrible qu’on lui a données ne 
peuvent lui porter aucune atteinte. 

III. 18 
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Mr. Young s’élève avec force'^conire un 
passage de cet Essai dans lequel je dis 
qu’un homme qui se marie sans avoir une 
espérance raisonnable de suffire à l’entretien 
de sa famille , et qui par une telle imprudence 
se plonge dans la misère et dans la dépen- 
dance, doit s’en prendre à lui-même, plutôt 
qu’au bas prix du travail , à sa paroisse j à 
l’avarice des riches , aux institutions sociales, 
aux dispensations de la Providence j et qvie 
s’il a quelque excuse , c’est peut-être d’avoir 
e'té trompé par l’opinion que les classes supé- 
rieures ont propagée. A cela Mr. Young 
répond que ce pauvre malheureux est jus- 
tifié dans toutes ses plaintes , excepté celles 
contre la Providence ; et qu’en voyant 
d’autres cottagers vivre commodément avec 
trois ou quatre acres de terre , il a de justes 
raisons d’accuser les institutions , qui lui 
refusent ce que le riche pourroit se retrancher 
et' qui suffiroit à tous ses besoins Je prie 
Mr. Young de consideVer un moment com- 
ment iroient les choses d’après son propre 
plan. Quand toutes les terres communes au- 

— I III — I II 

* Liv. IV, ch. III. T. lïl. p. 4a et suiv. 

** Anaalx of Agriculture , W.* aSg, p. aa6. < 
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ruieiil été réparties , comme il le propose ; 
si un ouvrier avoit plus d’un fils, en quoi la 
situation du second ou du troisième dilTére- 
roit-clle de celle dans laquelle se trouve 
l’homme que j’ai introduit Faisant des plaintes 
sur son triste sort? Il est impossil)le que 
Mr. Young ait voulu dire, que si un homme 
cède à vingt ans au désir de se marier, il 
ait droit de se plaindre que la société ne lui 
fournisse pas une maison avec trois ou quatre 
arpens de terre. Il a expressément rejeté 
cette conséquence à laquelle cependant 
conduit nécessairementl’assertion que je viens 
de citer 

La proposition suivante est susceptible 
d’être mathématiquement démontrée. Dans 
un pays dont les ressources ne permettent 
pas à la population de croître, d’une manière 
permanente , plus rapidement que son taux 
d’accroissement actuel , il est impossible d’a- 
méliorer le sort du peuple de manière à 
diminuer la mortalité , sans diminuer le 


* Ibid p. ai4. 

Je supprime le détail de ce raisonnemeDt qui 
a été reproduit sous plusieurs ibrmes. P. P. p. 
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iioDil)rp fies naisscinces. Ccls est dit CD sup** 
posiiril fpie l’emif'^atlon n’augraenle pas par 
quoique cause particulière *. Tout homme 
qui a UMvlltè ce sujet j conviendra qu’il n'y 
a pnitil, dans Euclide , de proposition qui 
force plus la conviction que celle-là. 'Il n’y 
a d’alllours aucune vérité qui soit plus plei- 
nement attestée par l’expérience. Tous les 
registres des naissances, morts et mariages 


* Pour ce qui regarde l’émigration, je renvoie 
le lecteur à ce que j’en ai dit au chap. H. du Liv. III. 
(T. Il, p. .loS.) de cet Essai. 11 est bien aisé de dire 
<jue les trois quarts du globe habitable sont déserts j 
il n’est pas aussi aisé d’y éublir des colonies. Les cir- 
constances particulières , qui ont produit dans la 
Ilaute-Écosse l’esprit d’émigration et que Lord 
Sellirk a si clairement expliquées, ne sont pas de 
nature à se reproduire souvent, et il n’est pas à 
désirer qu’elles se reproduisent. Or, sans de pareilles 
circonstances , les hommes ne se déterminent pas 
aisément à quitter leur pays natal, ils aiment mieux 
y supporter bien des maux, que de courir le hasard 
de s’établir dans des contrées éloignées. C’est mon 
opinion , que le devoir et l’intéréi des gouvernemens 
est de faciliter l’emigralion ; mais ce seroit sûrement 
une injustice , que d’obliger ceux qui vivent dans 
un pays à 1« quitter et à briser les liens qui les 
attachent à leur patrie et à leurs proches. 
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s’accordent à la confirmer. En Angleterre, 
les comptes rendus par l’acte de population 
e'tablisseni le rapport de 4 à 5 pour celui des 
naissances aux morts. Ce rapport, combine 
avec une mortalité de 1 sur 4 o, doubleroit 
la population en 83 ans et demi Comme 
donc on ne peut pas supposer que dans l’es- 
pace de 166 ans à dater de ce jour, la po- 
pulation de ce pays soit plus que quadruplêe ; 
on en peut conclure avec assurance que les 
ressources qu’il fournil ne lui permettent pas 
un taux d’accroissement plus grand que celui 
qui a lieu à présent. Dès qu’on accordera ce 
point , il s’ensuivra immédiatement que , si 
le plan de Mr. Young, ou quelque autre, 
opéroit réellement, dans le sort des pauvres, 
une amélioration notable ; s’il en résultoit 
qu’ils fussent mis en état d’élever un plus 
grand nombre d’enfans qu’à présent ; il en 
résulleroit aussi par-là même , que les va- 
cances dans les cabanes ou cottages seroient 
plus rares, qu’elles arriveroient plus lente- 
ment en proportion du nombre des postulans, 
et par conséquent que l’âge du mariage seroit 


* T. II. p. 207. Table II. 
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plus retarde qu’il ne l’est actuellement. Lors 
donc que l’on propose des plans pour amé- 
liorer l’e'tat des pauvres , et qu’cra même 
tems on fait profession de ne vouloir ni 
retarder les mariages , ni en diminuer le 
nombre , on se rend coupable d’une incon- 
se'quence vraiment puérile. Aussi ne puis-je 
assez in’étonncr que Mr. Young , qui a prouve' 
qu’une fois ce sujet lui e'toit bien connu , se 
soit livré eu dernier lieu aux plus vaines dé- 
clamations sur les effets dangereux des pas- 
siorKs que l’on assujettit à la contrainte , sur 
le libertinage et ses excès. C’est s’élever d’une 
manière inconsidérée contre des lois de la 
nature et les plus sages dispensations de la 
Providence. 

Du reste quand je parle de retarder l’âge 
du mariage , je prie que l’on se rappelle , 
que je n’cnlends point déterminer un âge 
particulier d’une manière absolue. Ce n’est 
qu’affaire de comparaison. Les mariages en 
Angleterre sont plus tardifs qu’en France. 
Ceux d’Angleterre sont plus tardifs qu’ils 
ii’éloieut avant la révolution j et je suis 


* La révolution de Cromwell au milieu du 17.* 
siècle. P. P. jp. 
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fermemeniconvaincu que, sans cette circons» 
tance , la santé ou longe'vlle ge'ne'rale n’auroit 
pas pu faire des progrès , comme certaine- 
ment elle en a fait. Deux ou trois années 
de retard dans l’âge moyen du mariage , en 
alongeant chaque ge'ne'ration , et en dimi- 
nuant à la fois la fécondité' des mariages et 
le nombre de ceux qui parviennent à cet 
e'tat, peuvent avoir une influence considé- 
rable sur le taux de l’accroissement de la 
population , et suffisent pour expliquer une 
grande diminution dans la mortalité. Du 
reste , je ne crois pas qu’il soit à propos de 
fixer ici aucune limite d’àge. La seule règle 
claire, sûre et intelligible pour tous, sur 
laquelle il convient d’insister, est que celui 
qui se marie ait une raisonnable espérance 
de suffire à l’entretien de sa famille. Si la 
possession d’une des cabanes que Mr. Young 
destine à chaque ouvrier paroit suffisante à 
l’ouvrier pour pourvoir à cet entretien , il 
fera fort bien de se marier quand il aura pu 
l’obtenir. Mais s’il en juge autrement, ou 
s’il ne peut obtenir qu’une place ou une oc- 
cupation qui fournisse à l’entretien de deux 
enfans seulement , comment Mr. Young 
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pourroll - 11 lui cons(Tiller le mariage^? 

Mr. Yoiing a dit que la plus parfaite 
chasteté dans le célibat e’toit une condition 
indispensable au succès de mon plan. Mais 
il a mal représente' mon opinion. La plus 
parfaite vertu est sans contredit ne'cessaire 
pour mettre l’homnie en e’tat d’e'vitcr tous 
les maux moraux et physiques qui dépendent 
de sa propre conduite. Mais qui a jamais 
espéré de voir sur la terre régner une 
Tenu parfaite ? J’ai dit , et je crois rigou- 
reusement vrai , que notre devoir est de 
dillérer de nous marier , jusqu’à l’époque 
où il nous sera possible de nourrir nosenfans; 
et qu’il est également de notre devoir de ne 
point nous livrer à des passions vicieuses. 
Mais je ii’ai dit nulle part, que je m’attendois 
à voir ou l’un ou l’autre de ces devoirs exac- 
tement remplis ; bien moins encore , l’un et 
l’autre à la fois. En ce cas, comme én nombre 


* Pour qu’un tionime en se mariant soit exempt 
de reprocites, le moins qu’il doive avoir, le plus petit 
revenu sur lequel il doit pouvoir compter, est un 
salaire tel, en état de santé, qu’il puisse sufilre à 
nourrir, au prix moj-en du blé, le nombre moyen 
des enfans produits par un mariage. 
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d’autres, il peut arriver que la violation d’un 
devoir facilite l’observation de l’autre. Mais 
si ce sont récllenieut deux devoirs qui nous 
soient prcicrits et que nous puissions observer 
sans en sacrifier aucun ; il n’y a sur la terre 
aucune puissance qui ait droit d’absoudre 
celui qui les viole. Ce droit appartient à 
Dieu , qui pe'scra dans sa sagesse la tentation 
et le peclie', et qui tempe'rera ses justes juge- 
mens par son infinie mise'ricorde. Le moraliste 
ne peut, sous aucun prétexte , se dispenser 
de recommander la pratique de l’un et l’autre 
de ces devoirs : chaque iudividu doit être en- 
suite laissé à lui-même , pour agir, sous l’in- 
fluence des tentations auxquelles il est exposé, 
selon ce que lui dicte sa conscience. Dans 
tout ce que j’ai dit , en traçant un tableau 
d’imagination, propre à faire voir, par forme 
d’exemple , comment j’entendois que mes 
principes devinssent applicables , j’ai pris 
l’homme tel qu’il est, chargé de toutes ses 
imperfections. En l’envisageant sous cet 
aspect , sûr d’ailleurs que de manière ou 
d’autre la population doit être arrêtée par 
quelque obstacle réprimant , je n’iiésite nul- 
lement à dire que la prudence , qui s’oppose 
aux mariages inconsidérés , est un obstacle 
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preTërable à la raort prëmaturëe. Et cette 

opinion me paroît pleinement confirmée par 

l’expérience. 

En effet , toutes les fois qu’un bon gou- 
vernement s’est appliqué à donner à ses sujets 
un plus baut degré de prévoyance , d’activité 
et de dignité personnelle; on a vu diminuer 
le rapport des mariages 4 la population. Cela 
prouve que l’amélioration générale du ca- 
ractère n’est pas incompatible avec une aug- 
mentation de tentations relativement à ua 
vice particulier. Et l’exemple de la Norvège, 
'de la Suisse , de l’Angleterre et de l’Écosse , 
que j’ai allégué déjà dans le dernier chapitre 
de cet Essai , montre que le vice particulier 
qu’on a en vue n’est pas nécessairement plus 
commun là où le rapport des mariages et des 
naissances à toute la population est moins 
grand qu’ailleurs. C’est là , je pense , ce qui 
doit servir de règle au législateur. 11 ne peut 
pas estimer d’une manière exacte à quel point 
la cliasteté est respectée par ceux qui vivent 
dans le célibat. 11 a besoin de résultats gé- 
néraux pour diriger ses jugemens. Et ceux 
que je viens de mentionner sont en faveur 
des pays où l’on écoute les maximes de la 
prudence. 
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Quant h la question gene'rale de l’avantage 
qu’il peut y avoir pour les classes inferieures 
du peuple d’être proprietaires de terres , il 
faut se rappeler que ce n’est point là pre'ci- 
-se'ment une chose nouvelle. Autrefois ce 
système e'toit ge’ne'ralement adopté dans 
presque tous les pays qui nous sont bien 
connus. Il l’est encore én quelques contrées, 
où les paysans ne jouissent pas de beaucoup 
d’aisance, mais où iis sont au contraire fort 
pauvres et exposés à dè fréquentes disettes. 
Et véritablement, quant à ce dernier point, 
il est facile de comprendre que des pay- 
sans, qui vivent principalement du produit de 
leurs petites propriétés territoriales, doivent 
être plus sujets à éprouver la disette, que 
ceux qui comptent pour subsister sur les 
salaires généraux du travail. Quand la ré- 
colte manque dans un pays -d’une certaine 
étendue et d’un sol varié, ce malheur se fait 
toujours sentir d’une manière partielle j quel- 
ques districtsen sont plus affectés que d’antres. 
Mais si une mauvaise récolte de grains , de 
foin , de pommes de terre , ou si la mor- 
talité des bestiaux, vient frapper un pauvre 
cultivateur, dont la subsistance dépend pres- 
qu’cuticrement du produit de deux ou trois 
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acres de terrain ; il se trouve réduit à la si- 
tuatiou la plus déplorable. Il manque d’argent 
pour acheter les choses de première ne'cessite, 
et ne Jouit point à cet egard des mêmes faci- 
lites que l’ouvrier qui vit. de salaires et qui 
peut, par son travail, se procurer à peu près sa 
portion accoutumée , quelque chétive qu’elle 
soit, delà récolte générale. £n Suède, où 
les fermiers ouvriers sont payés principale- 
ment en terres, et ont souvent deux ou trois 
vaches , il n’est pas rare de voir les paysans 
d’un district mourant de faim, tandis qu’à peu 
de distance on en trouve d’autres qui vivent 
dans une sorte d’abondance. £n général , 
dans presque tous les pays qui sont fort sujets 
aux disettes et aux famines, on remarque que 
les fermes sont très-petites ou que les ou- 
vriers sont principalement payés en terre. La 
Chine, l’Indostan , et la Haute £cos^ , dans 
son ancien état , peuvent ici nous servir 
d’exemple. Et Mr. Young lui-même , dans 
son Voyage en France, remarque, à propos 
des petites propriétés qu’olfre ce pays-là , 
que le moindre déficit dans la récolte y cause 
une grande détresse j et qu’un accident de 
cette nature , qui en Angleterre seroit à 
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peine remnrque', devient en France une vraie 
calamite' 

Si donc on adopioit un plan d’assistance 
par lequel on donnât des terres aux pauvres; 
il seroit essentiel que ces terres ne fussent 
pas leur seule ni même leur principale res- 
source. On pourroit probablement atteindre 
le but, en ne perdant jamais de vue les deux 
règles suivantes. La division des terres ne 
doit jamais être pousse’e au point d’inter- 
rompre le cottager dans son travail habituel ; 
et l’on doit arrêter la distribution de la terre 
et des cabanes {cottages), dès que le prix 
du travail , inde'pendamment de toute assis- 
tance en terre , ne peut plus , au prix moyen 
du blé , suffire à l’entretien de deux enfans 
tout au moins. S’il étoit possible de faire nn ar- 
rangement par lequel l’ouvrier, en travaillant 
pour les autres, pût gagner de quoi acheter 
constamment la même quantité de subsis- 
tances qu’auparavanl; la possession de quelque 
partie de terrain feroit aux pauvres beaucoup 


Travels in France , vol. I. c. XII, p. 40 g. Le 
pays le moins exposé aux disettes doit être naturel- 
lement celui où l’agriculture est la manufacture la 
plus florissante. ' 



a86 . Appendice. 

(ie bien, âuns aucun mal que je puisse pi ëvoir. 
Mais si l’on n’a pas egard aux règles que je 
viens d’iinliqucr , il y a lieu de craindre 
qu’une telle ope’ralion n’aggravâl le sort des 
pauvres et ne les fît ressembler bientôt à ceux 
de Suède et d’Irlande. Du reste je ne crois pas 
qu’aucune des expériences partielles, qui ont 
été faites jus(|u’ici, prouve la moindre chose 
en faveur de l’opinion contraire. Le résultat 
de ces expériences est tel qu’«)ii pouvoit l’at- 
tendre. N’est-il pas très-évident que si, sans 
baisser le prix du travail et sans enlever l’ou- 
vrier à ses occupations ordinaires , on lui 
donnoit le produit d’un ou deux arpens de 
terre et le bénéfice d’une vache , on amé- 
lioreroit beaucoup sa condition ? Mais il ne 
s’ensuit point de là , qu’il y trouvât le même 
avantage , si ce système s’étendoit indéfini- 
ment , tellement que le pauvre dépendît 
presque entièrement de sa propriété de terre 
pour sa subsistance , que le prix du travail 
baissât , et que l’ouvrier renonçât au blé 
pour vivre de lait et de pommes de terre. Je 
ne suis donc nullement surpris , comme l’est 
Mr. Young , que le même système , qui , 
dans les deux comtés de Lincolnet de Rutland 
donne aux paysans une aisance remarquable| 


« 
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doive , si on l’etablissoit en Angleterre d’une 
manière generale , finir par y réduire les 
ouvriers à l’état des plus misérables habitans 
de l’Irlande. 

11 est dangereux et impolitique de la part 
d’un gouvernement , de se charger du soin 
de fournir aux consommateurs des objets 
dont la demande est très-grande. Il n’est 
pas probable qu’il y ait exception pour ce qui 
a rapport au soin de leur fournir des ouvriers. 
Je ne voudrois à aucun prix proposer une 
loi positive pour en déterminer le nombre et 
l’accroissement auquel il faut l’assujettir. 
Mais comme la mesure des secours que la so- 
ciété peut donner est nécessairement limitée, 
il dépend dulégislateur d’assigner cette limite. 
Le reste doit être laissé à la prudence et à 
l’activité individuelles. 

I 

Si les lois sur les pauvres sont maintenues 
dans leur état actuel , il importe au moins 
de bien voir quelles sont les causes qui ont 
prévenu en partie leurs pernicieux cfTets ; 
afin d’éviter de vaines plaintes , et surtout 
des changcmens dans quelques usages sans 
lesquels tout pet établissement ne pourroit 
pas subsister. La loi qui oblige chaepre pu- 
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roisse à pourvoir à l’entretien de ses propres 
pauvres est sujette à plusieurs objections. 
Elle force les inspecteurs et les gardes pre'- 
posës à cet effet d’être toujours en activité 
pour empêcher que de nouveaux venus ne 
s’établissent sur leurs terres. Elle met chaque 
paroisse en guerre avec toutes les autres. 
Elle s’oppose par conséquent à la libre cir- 
culation du travail , et fait qu’il se paye à 
des prix fort inégaux en différentes parties 
du royaume. Elle dispose les propriétaires 
de terres à détruire les cottages (ou cabanes 
de sous-fermiers ) qu’lis trouvent bâties dans 
leurs domaines., plutôt que d’en bâtir de 
nouvelles. Cette rareté d’habitations dans les 
campagnes rejette dans les villes un nombre 
d’hommes, qui sans cela ne s’y seroient pas 
établis, et décourage par-là même l’agriculture 
au profit des manufactures. Ce sont là sans 
doute de grands maux ; mais si l’on venoit 
à en détruire la cause, sans changer cFallIeurs 
les lois actuelles, on produiroit des maux bien 
plus grands. Je pense, comme Mr. Young, 
qu’à peine, dans tout le royaume, y a-t-il une 

* Gardes d’église, church-wardens. ' 

paroisse 
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paroisse, où en bâtissant de nouvelles cabanes 
et les oQi’ant pour un fermage mode'rc, on 
ne pût à l’instant attirer de nouveaux tue’nages. 
J’accorde même à cet auteur qu’en quelques 
endroits ce defaut d’habitations agit avec trop 
de Xorce pour pre'venir les mariages. Mais je 
suis pleinement cojivaincu, que, tout con- 
sidère' , ce système , dans l’ètat actuel des 
choses , est très-convenable et produit un 
eifet fort heureux. Je suis pleinement con- 
vaincu que c’est presque uniquement à cetto 
cause, que nous devons d’avoir pu, pendant 
un si long tems , continuer d’exister avec 
nos lois sur les pauvres. Si tout homme e'toit 
maître de bâtir une chaumière sur la grande 
route , ou sur les terres en friche, sans que 
personne vint l’inquie'ter ; et si en même 
]tems , il e'toit assure' que la paroisse lui four* 
niroit du travail et de la nourriture pour lut 
et pour sa famille, dès qu’il en manqueroit; 
je crois qu’on ne tarderoil pas à reconnoître 
l’impossibilité' physique d’exe'cuter la loi dans 
sa teneur littérale. Il importe donc de bien 
remarquer que si l’Angleterre a pu soutenir 
le système qu’elle a adopté relativement aux 
pauvres , ce n’est pas que ce pays ou aucun 
autre soit en e'tat d’entretenir tout ce qui 
III. 19 
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naii; mais c’est que l’aciioii indirecte de ce 
^vslème , mal comprise au tems de son éta- 
blissement et souvent coiilrarice depuis celle 
e'poque y a limité le nombre des naissances , 
et l’a enfin réduit au point auquel il devoit 
l'êtré pour qu’il fût possible d’y suffire. > . 

La tendance directe des lois angloises Sur 
les pauvres est manifestement d’encourager 
le mariage. Mais lorsqu’on examine avec at- 
tention les cficls indirects de ces lois^ on 
peut douter que cette tendance ait été fort 
active. En général elles agissent toujours de 
manière à faire perdre au peuple ses habi- 
tudes d’économie et de 'sobriété; à favoriser 
la paresse à suggè'rér ftux parens le désir 
d’abandonner leurs’enfans ; à mettre en’iiu 
mot le vice et la vertu sur le inêmè niveau. 
Du reste je n’osérois pas affirmer ‘que leur 
dernier effet soit d’encourager la population. 
Il est certain qu’en‘ Anglelerre lé rapport des 
naissances à toute la populalioà ‘ësi’ moindre 
qu’én quelques autres pays places â^péii' prèë 
dans les mêmes circonstances.’ Céla peût'dé'^ 
pendre du gouvernement, dü rang qu’ÿoccupe 
le peuple, du besoin mieux senti et plus géné- 
ralement répandtt' d^fiviter Ja malpropreté | 
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de jouir même d’une sorte de luxe. On com» 
prend alse'ment qu’il est bien didicile , sous 
l’action de toutes ces causes, et sous la double 
influence des lois sur les pauvres , de de'ter- 
miner avec précision l’eSTet qu’ont eu celles- 
ci pour accroître la population • 

Le seul argument véritablement fort, par 
lequel il me semble qu’on peut attaquer cet 
ouvrage d’une manière générale, n’est point 
dirigé contre les principes qui y sont exposés, 
mais contre l’application que j’en ai faite. 
Tous mes raisonnemens et tous les faits que 
j’ai recueillis prouvent que pour améliorer 
le sort des pauvres , il faut que le nombre 
proportionnel des naissances diminue. Mais 
une telle diminution est la suite infaillible 

I 

d’un gouvernement plus parfait , et du ca- 


* C’est ici le point de vue le plus favorable sous 
lequel on paisse présenter les lois angloises sur les 
pauvres. S’il se trouvoit en dernière analyse , corn ma 
les résultats' de l’acte de population semblent l’indi- 
quer , que ces lois n’encouragent pas le mariage^ 
plusieurs objections que j’ai élevées contre elles 
seroient détruites; mais le seroient d’apres les mêmes 
principes que j’ai établis , et de manière à servir da 
aonlirnution à toutes les maximes qui en dérivent. 
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ractère qu’il imprime aux classes inférieures 
du peuple. En accordant donc que la fia 
propose'e est bonne et de'sirable , il n’est nul- 
lement ne’cessaire pour l’obtenir de re’pandre 
de nouvelles opinions, qui heurtent les pre'- 
jugés des pauvres, et dont on ne peut cal- 
culer exactement tous les efiets. Il suffit 
d’améliorer les principes de l’administration 
civile , de répandre sur tous les individus les 
Lienfiiils de l’éducation, de rendre communs 
à tous les avantages dont tous peuvent et 
doivent jouir. A la suite de ces opérations, 
on peut se tenir pour assure qu’on verra 
naître l’effet que nous avons en vue, celte 
diminution de naissances, qui seule peut 
consolider ces avantages et leur donner une 
durée permanente. 

Je reconnois la force et la solidité' de cet 
argument. Je n’ai qu’une réponse à y faire. 
11 est difficile de croire que notre marche 
vers cè but désirable ne soit pas accélérée 
par la conrioissancc généralement répandue 
des causes qui empêchent de l’atteindre. Ea 
particulier , je ne puis m’empêcher d’espérer* 
que les classes inférieures, bien instruites 
deJeur vraie situation, seront disposées à y 
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conformer leurs habitudes. Et si ce change- 
ment s’opère avec lenteur , d’une manière 
graduelle y sous la direction constante d’une 
bonne instruction morale et religieuse , je 
ne pense pas qu’il y ait lieu d’en appre'hender 
aucun danger. Je re'pugne toujours à croire 
que la vérité' généralement connue doive 
devenir préjudiciable. On peut certainement 
concevoir quelques cas où elle seroit telle ; 
mais ce sont des cas rares , et il faut être 
très- réservé à les supposer. Si l’on ne présu- 
moit pas en général que la vérité est avan- 
tageuse à connoître , on ne mettroit plus 
d’ardeur à la poursuivre ; les intérêts de la 
science et de la vertu seroient compromis. 
11 y a aussi une sorte d’arrogance , qu’on ne 
doit pas se permettre légèrement , à croire 
qu’on a pénétré dans la connoissance des 
lois de la nature plus avant que l’auteur de 
ces lois ne vouloit qu’on y pénétrât , plus 
avant que ne le comporte le véritable intérêt 
du genre humain. 

Tels sont les sentimens qui m’ont animé 
et qui m’ont engagé à eiposer Illircmcnt mes 
opinions sur ce sujet. Telle est ma conGance 
dans la vérité des principes que j’ai adoptés 
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et qui sont contenus dans cet Essai , qu’à 
moins qu’on ne m’oppose des objections 
d’une toute autre nature que celles qui m’ont 
«te' faites jusqu’ici , je persisterai à regarder 
ces principes comme bien et solidement 
c'tablis. Quant à l’application qu’il convient 
d^tn faire , c’est une chose dlfTércnle. Ou 
peut à cet égard différer d’opinion, parce que 
de part et d’autre il y a des dangers que 
chacun peut apprécier à sa manière. Du 
moins quelqu’opinion qu’on embrasse sur 
l’avantage ou l’inconvénient de répandre des 
vérités relatives à l’état des pauvres, on ne 
niera pas qu’il ne soit infiniment utile de pré- 
senter ces vérités à ceux qui font les lois et 
qui déterminent les institutions sociales. Il 
peut bien arriver qu’il ne convienne pas 
d’exposer à tous les soldats d’une armée, 
tous les détails de leur situation. Mais il ne 
peut, je pense, y avoir aucun avantagea 
tenir .à cet égard leurs généraux dans l’igno- 
rance. 

S’il est bien prouvé qu’une diminution dans 
le nombre proportionnel des naissances ^ est 


* Je dois répéter ici qu’une diminution dans le 
ttnnabre proportionnel des oaisssaaç^es peut très-bien 
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le seul moyeu d’aiueliorer d'une manière 
permanente la santé et le bonheur de la 
masse du peuple ; si celle diminution est en 
même lems le seul moyen du maintenir la 
partie de la population qui se compose d’a- 
dultes et qui promet à la société le plus de 
ressources de tout genre; si par-là même ce 
moyen est le seul qui puisse produire un 
accroissement constant de population vrai- 
ment utile; il est sans doute très-important 
que de telles vérités soient connues; afin 
que, s’il faut s’abstenir de favoriser direc- 
tement cette diminution , nous ne fassions 
rien du moins qui puisse la prévenir. Et si 
l’on ne croit pas à propos d’abolir les lois 
angloises sur les pauvres , on ne sauroit 
douter au moins qu’il ne soit bon de con- 
noilrc les principes généraux qui ont fait 
échouer les efforts de ceux qu’un sentiment 
d’humanité a engagés à les eilablir. Car cette 
connoissance peut servir à y apporter d’utiles 
modiQcalions et à en régler mieux l’exécution. 


s’olller avec uqe augmentation constante de la popu- 
lation absolue. C’est en effet ce qui a eu lieu en 
Angleterre et en Ecosse pendant ces quarante der- 
nières années. 
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J’ai encore une difficulté' à lever. Maïs ù 
dire vrai c’est moins un raisonnement à dis- 
cuter, qu’un sentiment à prévenir. Plusieurs 
personnes , qui ne règlent point leurs opi- 
nions sur leurs goûts , ont de'clare’ que les 
principes eipose's dans cet Essai leur parois- 
soient incontestables; niais elles ont pam 
s’affliger de voir ainsi. Il leur a semble que 
cette doctrine re'pandoit sur la nature un 
voile lugubre et fermoil la porte aux espe'- 
rances , à ces espérances d’amélioratiôn et 
de perfectionnement qui embellissent la vie 
humaine. Je ne puis , je l’avoue , partager 
ce sentiment. Si le spectacle du passé m’au- 
torisoit à envisager une amélioration essen- 
tielle dans l’étal social, non -seulement 
comme possible , mais comme très-vraisem- 
blable ; ;e m’affligerois sans doute de voir 
mes espérances déçues. Mais si au contraire 
l’expérience du passé ne me permet pas de 
compter sur une telle amélioration , au lieu 
d’imputer les maux de la société aux vices 
de ses institutions fondamentales, je serois 
porté plutôt à les attribuer à quelque cause 
très-difficile à vaincre et digne d’exercer nos 
elferts. 

Celui qui accuse les institutions fondameo- 
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taies de la socie’le’ est nécessairement dans un 
e'tat de me'contentement et d’irritaiion. Ses 
espeVances sont perpe'tuellement de'çues. 11 
est difficile que celte disposition ne de'ge'nère 
pas en une sombre misanthropie. 

Celui qui embrasse l’opinion contraire 
n’éprouve pas de me'comptc, parce qu’il ne 
se livre pas à de vaines espe'rances. La com- 
paraison des divers e'tats réels de la société, 
dont les qnssont Fort supérieurs aux autres, 
lui fait comprendre que les uns et les autres 
sont susceptibles de quelques amendémens; 
et cela suffit pour animer son zèle ; d’autant 
plus que , malgré les difficultés que présen- 
tent toujours de telles améliorations, lisait 
que l’histoire en offre des exemples. Ceux 
qui estiment les choses à leur juste valeur 
ont , je pense , plus de chances de bonheur 
pour eux-mémes et doivent aussi mieux réus- 
sir à favoriser celui des autres^ 


* Dans une note finale trës-éteudue l’autear s'’ap)‘ 
plique, à montrer que c’est à tort qu’on a prétendu 
tirer du principe de population un argument en 
faveur du commerce des esclaves. P. P. p. 


\ 
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Note A. 


0/ OM»E l’oarrage de Lord Selkirk auquel 
Mr> Malthus renvoie n’existe pas en traduction 
françoise et n’est pas facile à trouver en original 
gur le continent, j’en- ferai connoître le plan et 
j’en citerai quelques passages auxquels proba- 
blement Mr. Malthus fait allusion *. 

L’ouvrage est divisé en douze chapitres, qui 
traitent successivement de l’état ancien de la 
.Haute Écosse; des changemcns survenus dans 
l’état des propriétaires de ce pays -là à la suite 
de la rébellion de 1745; de l’émigration et de ses 
effets; des tncsures prises à cet égard ; de l’avantage 
que l’on .pourroit tirer de cette émigration pour 
les colonies angloises; de l’exécution des projets 
de l’auteur, telle qu’elle a pu avenir lieu par scs 
pi'opres moyens; et de l’état où il a laissé sou éta- 
blissement dans l’île du Prince Édouard. 

L’auteur fait voir que jusques vers le milieu du 


* J'emploierai à cet elTel quelques fragmens des 
extraits que j’en ai donnés dans la Bibliothèque 
britannique, année 1807. P.F.p. 


Digitized by Google 



Appendice. agj) 

siècle dernier la Haute Ecosse èloil encore en réa- 
lité soumise au gouvernement féodal ; il n’y avoit 
aucune activité manufacturière; et la culture res- 
toit assez imparfaite. Les fermiers payoient en 
grande partie les propriétaires par leui-s services 
militaires. Iis formoieat autour d’eux uue vaste 
clientèle oisive et guerrière. 

Après avoir décrit l’ancienne situation politio[ue 
de ce pays; il expose le changement qui s’y est 
opéré depuis la rébellion de 1745. 

Ce changement, dit-il, fut grand et subit. Le 
résultat de la contestation qui eut lieu à celte 
époque, fut d’anéantir l'indépendance des chefii 
de ces montagnards. Les mesures vigoureuses, 
prises à la suite de la bataille de Culloden, don- 
nèrent au gouvernement régulier , dans cette 
partie du royaume, une autorité et une influence 
qu’il n’y avoit point encore obtenues. Le peuple y 
fut désarmé; et on y établit une force militaire, 
euffisaiite pour y faire respecter les lois. 

't! Dès lors les chefs cessèrent d’être autant de 
petits monarques. Ils n'eurent plus besoin des 
services de leurs vassaux pour leur propre défense, 
et ils ne purent plus les solliciter pour l’attaque et 


5oo Appendice. 

le pillage de leurs voisins. Ils furent réduits à l’état 
de tous les autres propriétaires. Bientôt ils com- 
prirent que , pour mettre leurs terres en valeur , 
une suite nombreuse de vassaux à leur solde 
leur étoit assez inutile; et ils ne purent dès lors 
manquer de faire des comparaisons entre le prix 
de leurs baux & ferme et celui des baux ordi- 
naires sur les terres de même valeur; ils s’aper- 
çurent que ces prix étoient fort petits et pouvuient 
aisément èti'e haussés. » 

La suite de ce nouvel ordre de choses fut un 
mécontentement général de la part des fermiers. 
Après quelques plaintes inutiles, ils comprirent 
enfin qu’il fàlloit se soumettre à de nouveaux tra- 
vaux. Ils s’y trouvèrent peu propres. Quelques- 
uns cependant se rangèrent insensiblement dans 
la classe des ouviiers. Flusieui's cherchèrent dans 
la Basse Écosse des moyens de gain qui leur 
manquoient dans leur patrie. Un grand nombre, 
attachés à leurs anciennes coutumes, eurent le- 
cours à l’émigration , et se transportèrent en 
Amérique, où ils purent se vouer aux travaux de 
l’agriculture et conserver le rang de formier ou 
même de propriétaire. 
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'« En conséquence, à peu d’exceptions près, 
les montagnards d’Écosse n’ont été ari-ètés que 
par la difficulté de trouTer les fonds nécessaires 
pour leur passage en Amérique. Et ceux qui, par 
pauvreté , se sont vus réduits à travailler dans les 
manufactures de la Basse Écosse, ne l’ont fait, 
pour la plupart, qu’en vue de se procurer ces 
fonds qui leur manquoient, ' pour' exécuter la 
traversée. » 

Telle est la cause de cette tendance générale à 
l'émigration que l’on observe dans la Hante Écosse. 
LiOfd Selkiik fait remarquer quelques conséquences 
politiques de cette disposition. 

« Au nombre des suites qu’entraîne l’émigra- 
tion, celle qui a été le plus généralement et le 
plus péniblement sentie est la perte d’une race 
de soldats , plus regrettable en ce tems qu’en 
aucun autre. Mais le remède n’est pas facile. C’est 
ici un de ces cas si fréquens en économie poli- 
tique, où en voulant guérir le mal par une op- 
position directe, on ne fait que l’aggraver. >> 

L’auteur prouve que l’esprit militaire des mon- 
tagnards d’Ecosse tenoit à leur ancien genre de 
vie et au système féodal; en sorte qu’indépeu- 
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damaient même de l’émigralion, il ne faut plus 
s’attendre à trouver, chez eux, comme autrefois, 
une pépinière de vaillans soldats. 

» S’il y a quelque moyen de retenir dans leurs 
foyers ces hommes , que le nouvel état de choses 
force à en sortir ; ce ne peut être que l’introduc- 
tion de quelque nouvelle branche d’industrie, où 
ceux qui sont dépossédés de leurs fermes pussent 
titiuver, de manière ou d’autre, leur subsistance* 
Si l’on y réussit, ces hommes prendront le genre 
de vie et les habitudes des ouvriers de fabriques. 
Ils pourront , comme d’autres, fournir queljpies 
recrues; mais ils ne ressembleront plus à leurs an- 
cêtres. » Py P. p. 
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QUELQUEvS RÉFLEXIONS 
DU TRADUCTEUR. 

T i ^OBJET de cet ouvrage est si important et si 
neuf, que j'ai eu fort à cœur de le présenter tel 
que l’auteur l’a conçu, et d’assurer à cet ingé-» 
nieux écrivain auprès des lecteurs attentifs, l’hon- 
neur de cette utile conception. J’ai préféré en 
c^onséquence de ne pas présenter mes réflexions 
avant les siennes et de n’ofi’rir même ici qu’un 
très-petit nombre de remarques générales. Quané 
aux remarques pai'ticulières qui m’ont paru in- 
dispensables , je les ai rpises en marge ou à la 
suite des chapitres auxquels elles se rapportent*. 


* C’est ainsi que j’ai cru devoir placer au Livré II 
quelques remarques sur la population des petits 
cantons Suisses, à la suite du chapitre Y; sur celle 
de la France, à l'occasion des notes de l’auteur qui 
font suite au chapitre V[; sur la fécondité des ma- 
riages , à la suite du chapitre IX ; sur la nourriture 
animale et végétale, après le chapitre l du Livre III; 
et ailleurs plusieurs courtes indications; telles que 
celle de l’opinion de Idr> Yoght citée par Mr. Bell 
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Je rangerai ces r(^flexions ou remarques 
raies sous deux chefs. Les unes sont relatives à 
)a forme de l’ouvrage et à quelques cii'conslances 
extérieures ; les autres touchent au fond du sujet. 

I. L’auteur cite dans sa préLce plusieurs au> 
teurs anciens et modernes qui ont eu , sur le prin- 
cipe de population, des idées justes. Il nomme 
Platon et Aristote. Il est inutile de rien ajouter 
à cette citation, parce qu’elle est pleinement 
développée par l’auteur lui -même au livre I. 
drap. XIII. T. I. p. 3 1 5. et sniv. Il nomme en- 
suite Montesquieu, dont les opinions sont très- 
connues en France; et qui, sur la population, 
CTI a souvent eu de hasardées, comme l’auteur 
le fait voir en plusieurs endroits de cet ouvrage. 
Ce seroit (rerdre le tems de les rappeler ici. Sur 
les opinions de Franklin, de J. Stewart et d’A. 
Young, l’auteur entre dans d’assez grands détails, 
et je juge inutile d’y rien ajouter *. Il nomme 


sur l'importation du blé ( Liv. HT. chapitre IV ) ; 
celle des causes de la dépopulation de l’Espagne, 
indiquées par Mr. Townsend ( vers la 6n de ce 
même chapitre ) ; etc. 

* J. Stewart en particulier a fait sur la popula- 

enfîii 
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plus d une fois Mr. Towusend, et toujours avec 
des expressions d’estime ; il reconnoît que ses écrits, 
malgré quelques erreurs et quelques inexactitudes, 
sont remplis d’excellentes vues sur le sujet de la 
population. Outre son Vo3"age d’Espagne, Mr. 
Townsend a publié, sur les lois angloises relatives 
aux pauvres, une dissertation, dont Mr. Malihus 
paroît faire beaucoup de pas , mais où se trouve 
un projet qu’il réfute ( au commencement du 
chap.' X. du Liv. IV. ). J’ai extrait dans une 
note quelques remarques de Mr. Townsend sur 
la population de l’Espagne. Mais les remarques 
que Mr. Malthus a en vue dans sa préface sont. 
Je pense , plus immédiatement relatives à ses prin- 
cipes. Voici le passage du Voyage d’Espagne de 
Mr. Townsend, qui me semble y avoir le plus 
de rapport, et où cet auteur s’est exprimé sur 
ce sujet de la manière la plus pleine et la plus 
précise. C’est à propos de l’hospice de Cadix , 
que le voyageur se livre à ses réflexions. 
»_ 

tion des remarques très-judicieuses dans ses Rech. 
des princ. de l’écon. polit. T. I. pages la/ , i34 , 
168, 2o4, aS3, de la trad. franç. 

m. 30 
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tt Rica li’esl plus cruel que d’enlever dea vieil- 
lards à leur famille; et sous jm'texle de mieux 
veiller à leurs besoins, de les dérober aux caresses 
et aux tendres soins de leurs plus proches parens 
et de leurs amis; la méthode de laisser vide une 
jwuvre chaumière, ou un misérable lit, qui peut 
recevoir quelque nouveau malheureux , est si loin 
d’ètre sage ou bien entendue , qu’il n’y a pas 
de Conduite qui soit plus éloignée de la prudence 
et d’une sage politique. Si au moment où vous 
vous êtes chargé du malheureux , vous renver- 
siez son habitation et nielliez le feu à son lit; si 
vous détruisiez le nid qui ne peut «‘fre habité 
que par la misère j le cas seroit très-différent. Iæ 
principe sur lequel est fondée celle observation , 
étant [leu compris et peu suivi, je m’efforcerai 
de l’expliquer d'une manière plus sensible. 

» Les navigateurs ont lait mention d’une isle 
du grand océan, appeler Juan Fernandez, du 
nom de celui qui le picmier la découvrit. 11 
plaça dans celle solitude un bouc et une chèvre. 
Cet heureux couple trouvant, dabondans pâtu- 
rages , obéit aisément au premier commandement 
de croître et de multiplier , jusqu’à ce que , par 
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la suite des tems , il eû.t rempli cette petite isie 
Avant ce moment ces animaux avoient ëlé étran- 
gers au besoin et à la misère , et semhluient se 
glorifier de leur nombre ; mais depuis cette maU 
licui'euse époque , ils commencèrent à soufii ir de 
la faim: cependant continuant encore à s’accroître, , 
ils auroient craint toutes les extrémités de la fa- 
mine, s'ils avoient été doués de raison; dans 
cette nouvelle situation , les plus foibles succom- 
bèrent , et l’abondance renaquit. Ces animaux 
furent ainsi ballotés entre le bonheur et la misère, 

. et souffrirent du besoin ou se réjouirent dans 
l’abondance , suivant que leur nombre diminuoit 
ou augmentoit , car il varioit à peu près suivant 
la quantité de nourriture. Cet équilibre étoit dé- 
rangé de tems en tems, soit par des maladies 
épidémiques, soit par l’arrivée de quelque vais- 
seau qui avoit besoin de vivres. Dans de pareilles 
occasions , une grande quantité de chèvres étoit 
détruite ; mais les chèvres survivantes trouvoient 
une e^>èce de consolation de la perte de leurs 
compagnes, dans l’abondance qui les entoui'oit. 


* Dampierre, vol. I. page 88. 
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et elles ne craignoîenl plus la fiimine; ainsi tout 
ëloit compensé , et elles cessoient de se regarder 
les unes les autres de mauvais œil ; toutes avoLent 
de quoi manger, toutes éloient contentes , toutes 
étoient heureuses. Ainsi , ce qui pouvoit paroitre 

t * 

un malheur , derenoil une source de bonheur 
pour elles ; au moins , le mal particulier pro- 
duisuit un bien universel. 

» Lorsque les Espagnols virent que les arma- 
teurs anglois alloient faire leurs provisions dans 
% 

cette isle, ils résolui-ent d'exterminer entièrement 

les clièvres; et dans ce but, ils y débarquèrent 

un chien et une chienne *. Ceux-ci , à leur tour , 

s’accrurent et se multiplièrent en proportion de 

la quantité de nourriture qu’ils trouvèrent; mais 

aussi , comme les Elspagnols l’avaient prévu , 

la race des chèvres diminua. Si elle avoit été 

totalement détruite , les chiens eux - mêmes au • 

* 

voient péri; mais comme plusieurs chèvres se 

retirèrent dans les montagnes , où les chiens ne 

, « 

pouvoient les suivre, qu’elles n’en dcscendoient 
que rarement pour chercher leur nourriture , et 


* UUoa, L. II. c. IV. 
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encore avec crainte et circonspection, il n’y eut 
que les moins prudentes et les plus tânëraiies 
qui devinrent la proie de la voracité des chiens; 
et il n’y eut que les plus vigilans de ceux-ci, 
les plus forts et les plus actifs, qui purent se pro- 
curer une nourriture suifisantc. Ainsi fut établi 
un nouveau geiu'e d’équilibre ; les plus foibles 
des deux espèces payèrent les premiers le tribut 
aux circonstances, cl les plus actifs et les plus 
vigoureux préservèrent leurs viesj de même la 
quantité de nourriture règle le nombre de l’es- 
pèce humaine. 

» Supposons que , dans un bon climat , où se 
trouvent une nourriture abondante et des habi- 
tations saines , le nombre moyen des enfans soit 
de quati'e dans chaque famille, et qu’ils par- 
viennent à l’âge de cinquante ans ; si les hommes 
se marient à vingt-un ans, et les femmes à dix- 
neuf, au bout de trente-trois ans chaque couple 
laisseroit douze descendans. En cinquante-neuf 
ans il y auroit vingt-quatre individus ; et eu cent 
vingt-neuf ans, cent quatre-vingt-huit, ou quatre- 
vingt-quatorze fois le nombre primitif. 

» Le père Feyjoo raconte qu’en i5go, urt 
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hoimne et quatre femmes qui avoient échappé à 
un naufrage, abordèrent dans l'Isle des Pins près 
de Madagascar , où trouvant une abondance de 
bons fruits, ils multiplièrent tellement, qu’ils 
étoient au nombre de douze mille lorsque les Hol- 
landois les découvrirent. Si quelques personnes, 
comme il est très-probable, jugent que ce fait 
est mal rapporté, ou croient que ma supposition 
surpasse de beaucoup le rapport du père Feyjoo, 
fl leur est permis de réduire ce nombre aussi bas 
qu'elles voudront, pourvu qu’elles me laissent en 
possession du principe qu’en certaines circonstances 
o:i pei'iodes données , les hommes multiplient en 
proportion de la nourriture qu’ils trouvent. On 
nous dit que les Israélites, lorsqu’ils vinrent en 
h’.gypte, étoient au nombre de soixante-dix; qu’ils 
restèrent dans le pays de Gossen quatre cent trente 
ans, et qu’à leur départ, le nombre de ceux en 
.■tat de portei' les armes, en exceptant' les Lé- 
vites, monluit à six cent trois mille cinq cent 
cinquante hommes de vingt ans et au-dessus. 
D’après ces données, nous pouvons conclure que 
les Israélites doiibloient leur nombre tous les sept 
ans ou à peu près. 


Dlgitized by 


du Traducteur. 3ii 

» La populalion de l’Amérique septentrionale 
double tous les vingt-cinq ans , et même dans 
quelques parties , tous les quinze ans. Dans l’Eu- 
rope moderne il ftut, suivant le Dr. Smith, cinq 
cents ans pour doubler le nombre des habitaïu. 
La raison de cette différence est manifeste , lors- 
qu’on se rappelle les principes sur lesquels est 
fondée la propagation des espèces , et les causes 
qui peuvent retarder ou même limiter ses progrès. 
Les voici. 

» i.° Le manque de subsistance , comme dans 
les montagnes d’Écosse , où une femme mettra 
au monde vingt enfans, et n’eu élévera que deux; 
comme dans les bois, parmi les U'ibus qui ne 
vivent que de chasse; et même dans les pays les 
plus cultivés , lorsque la population a atteint son 
dernier période ; enfin comme dans les pays où 
le sol ne peut nourrir tous ses habilans, cpmmc 
en Chine, où un nombre infini d’individus sont 
exposés , et périssent daus leur enfance faute de 
nourriture , et où plusieurs individus sont dé- 
tournés du mariage par la crainte de manquer 
de pain. 

)) 2 .“ Les maladies particulières an climat , 
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comme au Sénégal el à Batavia, ou comme à Cons- 
tantinople et même à Loiidics, causées par l’infec- 
tion, le mauvais air, la réclusion el la mauvaise 
nourriture; maladies qui ne régnent pas seulement 
dans les bois, et qui ne désolent pas seulement les 
tribus sauvages, mais qui se répandent avec la 
violence la plus désastreuse dans les villes grandes, 
riches et florissantes. 

» 5.® Le manque de commerce pour l’accrois- 
sement de l’industrie , et d’un marché pour le 
surplus de ses produits. 

» 4.® La guerre sous toutes ses formes, entre dea 
nations policées ou sauvages, soit qu’elle ait pour 
but le pillage , ou les conquêtes ou l’extension 
du commerce. 

» 5.® Les vœux superstitieux imposés aux ordres 
monastiques, et le célibat enjoint aux prêtres. 

» 6.® L’émigration d’une population féconde; 
la sortie des capitaux causée soit par une mau- 
vaise police soit par la forme vicieuse du gou- 
vernement et par le manque de cette sécurité 
pour les personnes et les propriétés, dont on ne 
peut jouir que dans les pays, où règne la liberté, 
c’est-à-dire , où les hommes sont assurés d'être 
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prot(5gés contre l’oppression du pouvoir arbitraire, 
et ne sont soumis qu’à des lois sages et équitables. 

» 7 .” Le manque de terres ou d’occasions d’en 
acquérir par l’iiidusliic. 

» 8 .* Le manque d’habitations. 

» A mesure qu’on lèvera ces obstacles, la popu- 
lation augmentera. Lors donc que le but d’un 
prince sera d’augmenter le nombre de son peuple, 
la manière d’y parvenir est évidente. L’entreprise 
seroit aisée en Espagne sous un gouvernement 
sage ; mais s’il est question de bauuir la pauvreté 
et la misère , hoc opus , hic labor eat *. Cepen- 
dant nous avons un principe général pour nous 
guider dans la recherclie de cette question : aug- 
mentez la quantité de subsistance ; ou si elle est 
limitée , mettez des bornes à la population. Il est 
absurde de dire que, dans un pays bien peuplé, 
personne ne souffre du besoin ; si on pouvoit sup- 
pléer à ce qui manque aux indigens , on dou- 
bleroit leur nombre , et on accroîtroit la popu- 
lation à rinhui , ce qui est contraire à la sup- 
position. Il est, à la vérité, possible de bannir 


* « C’est le point tliiScile. » 
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bi faim , et de suppléer à ce besoin aux dépen» 
d’un autre ; mais alors il faut déterminer la pro- 
portion d’individus qui doivent se maiier •, car il 
n’existe pas d’autre moyen de limiter le nombre 
des individus. Aucun effort humain ne peut tirer 
de cet embarras, et les hommes ne pourront ja- 
mais trouver une méthode plus naturelle ou meil- 
leure , à tous égards , que de laisser un appétit 
régler l’autre. 

» Ayant déjà traité ce sujet , je me bornerai ici 
Ik retracer les règles qui peuvent nous mettre en 
état de juger sainement de la maison de Cadix. 

» Rien n’est plus sage et plus charitable que d’é- 
tablii' des âtteliers publics, où les gens industrieux 
peuvent trouver de l’occupation dans tous les 
tems; il est très-politique aussi de leur fournir 
chez eux des matériaux et des outils; mais il es.t 
absurde de prétendre faire un gain sur l’ouvrage 
d’individus tenus en réclusion. Il convient de 
fournir è l’indigent sa nourriture et ses vêtemens, 
pourvu toutefois que ce ne Soit pas encourager 
l’indolence, le vice et la prodigalité *. Il est 


* La charité , considérée relativement à la société 
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juste et prudent de corriger les fainéans et les 
dissipateurs, en les enfermant dans des maisons 
de travail, où ils peuvent pi'cndre l’habitude de 
la sobriété et de l’activité; mais il n’est pas dans 
les principes de l’équité , ni d’une sage pobtique, 
que dans de semblables établissemens ces fainéans 
et ces dissipateurs soient mieux logés et mieux 
vêtus que ceux qui n’ont pas ces défauts. 

» Je puis, d’après les pivucipcs déjà établis , 
bazarder de prédire que , non-obstant le zèle et 
les efforts des persomies qui surveillent la maison 
de travail de Cadix, et en dépit de tous leurs 
sages règlemens , dans peu d’années la ville sera 


en général , est très-dilGcilc à bien faire, elle devient 
très-vite un ençouragement à la paresse, et, dans 
ce cas, elle nuit à l’industrie, qui a besoin d'un sti- 
mulant continuel. C’est un reproche qu’on faisoit 
avec raison à rétablissement des soupes économiques 
à Paris; savoir, d’habituer la classe indigente à se 
pourvoir trop aisément de sa nourriture. Les ad- 
ministrateurs de la Société Philantropique l’ont bien 
compris; aussi ont-ils sagement suspendu , ou au 
moins fort réduit, la distribution de ces soupes 
pendant les années abondantes, afin de les réserver 
pour celles de disette et de misère, ^otc du Craducleur 
du V nyage de Townsend. 
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à peu près aussi remplie de mendians qu’avant 
l’établissement de cette maison , à moins que les 
gens qu’on y retient ne soient forcés à travailler 
davantage et à manger moins ; car tant que les 
habitations abandonnées depuis peu restent prêtes 
à recevoir de nouveaux habitans aussi misérables 
qae les premiers , et tant qu’un refuge si com- 
mode se trouve ainsi à leur portée; l’indolence, 
la prodigalité et le vice n’auront rien à craindre 
et auront tout à espérer ; et les plus inconsidérés 
n’hésitei-ont pas à contracter des liens d’où dépend 
la propagation de leur race. » 

Voici encore un court passage qui me paroit 
mériter d’être cité ici. Il est tiré du 5.* volume 
du Voyage d’Espague de Mr. Townsend, p. 107 
de l’original anglois. A propos d’une petite vallée 
du royaume de Gi'cnade , le voyageur s’exprime 
ainsi : 

« En contemplant ce lieu si riche et si res- 
serré, on comprend sur-le-champ, et avec une 
pleine évidence, que la race humaine, après avoir 
joui de l’abondance lorsqu’elle étoit peu nom- 
bicuse , a dû s’accroître continuellement jusqu’au 
point auquel la quantité de nourriture à sa portée 
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lui permeltoit d’atleindie. Depuis celle époque, 
deux appélits contraû-es oui, par leur action com- 
binée , réglé le nombre des individus. Si dès lors 
Us ont continué à multiplier ; après avoir passé 
la limite naturelle de la population, ils ont dû 
ressentir le besoin. Ils auront vu sans doute un 
grand nombre de pauvres, nus et mourant de 
faim.' Dans de telles ^circonstances , s’ils ontlégèi^ 
ment donné l’ordre qu’aucun membre de la com- 
munauté ne fût dans le besoin , que tous eussent 
des alimens, que chaque homme eût unlogementj 
n’est-il pas manifeste qu’ils ont voulu l’impossible} 
et que leurs efforts pour soulager les malheureux, 
n’ont dû avoir d’autre effet que de propager la 
misère et les souffrances ? » 

» Ce sujet a un grand intérêt et mérite d’être 
pleinement discuté. Mais comme je l’ai traité 
'd’une manière expresse dans une dissertation sur 
les lois relatives aux pauvres , et que j’ai eu sou- 
vent occasion d’y revenir dans le cours de cet 
ouvrage , je ne m’y étendrai point ici. » 

Je ne doute pas , qu’en fouillant dans les divers 
ouvrages où il est question de population , on 
ne trouvât des expressions conformes à celles que 



5i8 Réflexions 

je viens de rapporter. Ces expressions justes ont 
Aé le plus souvent suggérées par la contempla- 
tion d’un espace limité, tel que l’ile de Juan Fer- 
nandez , ou la petite vallée de Grenade , dont il 
vient d’être question dans le Voyage de Mr.Town- ' 
scud. Il étoit beaucoup plus diificile de faire l’ap- 
plication générale de ces principes à un grand 
pays. Et je ne crois pas , qu’avant Mr. Mallhus, 
cette application ait été làlle d’une manière régu- 
lière. Dans un espace circonscrit , les effets de la 
population se présentent d’une manière plus frap- 
pante. C’est ce que j’ai éprouvé (ainsi que bien 
d’autres sans doute) long-tems avant d’avoir eu 
connoissance de l’ouvrage de Mr. Malthus. En 
Juin 1793, la question des maîtrises fut agitée à 
Genève, alors république indépendante, mais 
livrée aux troubles révolutionnaires. Dans un 
mémoire sur ce objet, que je fus appelé à pré- 
senter aux législateurs du moment, après avoû.' 
rappelé les principes relatifs au libre exercice de 
l’industrie nationale , tels qu’ils ont été si claire- 
ment exposés par A. Smith, je présentois quelques 
considérations locales , propres à modifier l’appli- 
cation de ces principes. La première étoit relative 
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à la population. En développant celte considé« 
vation , je m’exprimois ainsi. 

« La population progressive, jusqu’à un certain 
terme, est bien une cause et un symptôme de 
bonheur. Mais passé ce terme, elle perd tous sea 
avantages. Il seroit donc intéressant de savoir à 
quelle distance nous sommes de cette époque , à 
laquelle la population croissante devient une sur- 
charge pour l’état. Car s’il se trouvoit que nous 
l’eussions atteinte , ou même passée ; toute loi qui 
teiidroit à encourager la population seroit inutile 
ou dangereuse. Il est sans doute impossible de 
marquer celte limite avec précision , mais diverses 
raisons me portent à croire que nous l’avons outre- 
passée. 1 .® Notre territoire ne peut alimenter 
qu’une très-petite portion de ses habitans , et les 
prohibitions fréquentes , ou même habituelles , 
de nos voisins nous avei’lissent de ne pas aug- 
menter les demandes que nous sommes contraints 
de leur faire. 3.® Les dissensions intestines, dans 
lesquelles nous avons vécu , semblent indiquer une 
population trop entassée. Car il en est des villes 
comme des maisons: plus elles sont habitées, et 
phis les querelles de ménage et de voisinage y 
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sont fréquentes. 3.® L’extrême difficulté de vivre à 
Genève avec quelque aisance, la cherté des denrées, 
la difficulté de s’y procurer du travail, la nécessité 
qui s’est fait sentir d’y former des établissemens de 
secours pour diverses classes d’ouvriers , motilrent 
assez qu’on ne peut y augmenter le nombre des 
habitans , que par celui des nécessiteux ; et sans 
doute c’est à ce terme que la population doit 
s’arrêter. 4.® Enfin si l’on considère que , dans 
l’espace d’un siècle , c^te population a presque 
doublé, on sentira qu’il est difficile de supposer 
qu’elle puisse avec avantage recevoir de nouveaux 
accroissemens. » 

Indépendamment des vues de ce genre, qu’a 
pu souvent suggérer l’observation d’une popula- 
tion fort circonscrite ou concentrée dans une seule 
ville ; il faut joindre aux noms cités ci-dessus 
cenx d’un petit nombre d’écrivains judicieux, 
qui ont eu, sur ce sujet, des idées justes, et qui 
l’ont envisagé dans toute sa généralité. De ce 
nombre sont ceux qui ont traité d’une manière 
claii'e des principes généraux de l’économie poli- 
tique. Et d’abord Ad. Smith. «Naturellement,» 
dit-il , « toutes les espèces animales multiplient à 

proportion 
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» proportion de leurs moyens de subsistance , et 
» aucune espèce ne peut jamais multiplier au- 
)» delà *. » 11 fait l’application de ce principe à 
l’espèce humaine. Me. Garnier , daus son Abrégé 
étémeniaire de» principe» de l'économie poli- 
tique , a déterminé fuii. exactement le rapport de 
la populaliou à la culture**, rapport dépendant 
de celui qui a liçu entre la population et les sub- 
sistances. Et à l’occasion des systèmes ***, il établit, 
entre l’homme et les animaux, une comparaison, 
par laquelle l’auteur de VEsaai sur le principe 
de population débute en celte matière. Mais il 
abandonne bientôt un sujet qui n’enlroit pas dans 
sou plan. Mr. Say établit aussi que la population 
se proportionne toujours à la quantité des pro- 
duits, et confirme cette opinion par une multitude 
d’autorités****. A quoi il ajoute celte remarque, 
qui touche au principe de population, o C’est 
a que rien ne peut accroître la population , que 
» ce qui favorise la production , et que rien ne 


* Ricli. des nat. L. I. ch. YIII. 

** P. aa. 

P. 175. 

*1** Xraité d’économie politique, T. I. p. 3 g t. 
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» la peut diminuer, au moins d’une manière 
» permanente, que ce qui attaque les sources de 
» la production » Il fuit mention de l’imprë- 
Toyance des animaux et l’oppose à la prudence 
humaine. <i Chez l’homme , » dit-il, «lanèces- 
» sitè de satisfaire à ses besoins futurs fait entrer 
» la prévoyance pour quelque chose dans l’ac- 
» complissement du vœu de la nature **. » Cet 
auteur etitre là-dessus dans des détails très-propres 
à faire voir comment celte prévoyance limite la 
population. Du reste il n'en presse pas la nécessité. 

C’est ainsi que l’on trouve épars dans les auteurs 
des vérités, qui tantôt manquent de base et tantôt 
de développement. Du reste les erreurs en cette 
matière sont bien plus fréquentes. On en a Viï 
plusieurs réfutées dans l’ouvrage de Mr. \falthus; 
et en ce genre il ne seroit pas difficile de multi- 
plier les citations. Il éloit donc bien nécessaire 
de faire à neuf la théorie de la 'population ; et 
c’est un travail qui ne peut manquer dç produii'Q 
d’heureux fruits. ' “ 


♦ Ibid. p. 3ga. 
P. 388. , .. 
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n est vrai que , comme l’auteur le laisse voir 
dans sa pr<^face, il n’éloil pas facile de donner 
à cet ouvrage la forme la plus propre à le faii-e 
lire avec focililé. 11 est donc probable qu'il ne 
sera bien lu, et par conséquent bien compris, 
que par un assez petit nombre de pei'sonnes. Mais 
aussi je présume que ces personne»-là détermi- 
neront insensiblement l’opinion et feront frucli- 
£er des principes , dont elles auront reconnu la 
vérité et l’importance. 11 ne manquera pas ensuite 
d’hommes capables de reprendre sous œuvre cette 
matière, de la présenter sous une forme plus 
adaptée aux besoins du public , de combiner enfin 
ces principes nouveaux avec d’autres principes 
plus anciennement reconnus et constatés. (Jest , 
à ce qu’il me semble , le sort qu’a eu sur le con- 
tinent l’ouvrage immortel d’Ad. Smith ; èt je ne 
peux pas en souhaiter un plus honorable à l’ou- 
vrage que je viens de U'aduire. Plein d’espérance 
Il cet égard , je vais hasarder quelques remarques 
qui touchent au fond du sujet , et dont l’objet 
est de préparer en quelque sorte le travail nou- 
veau que je viens d’indiquer et auquel j’aimerois 
me livrer. 
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IL L’objet principal que s’est proposé Mr. 
Mailhus, est de fonder le bonheur de la société 
humaine sur une base solide, et en particulier de 
mettre les classes inférieures du peuple dans une 
situation plus douce que celle à laquelle on les 
Toit réduites chez les nations les plus civilisées. 
C’est un système de bienfaisance active et rai- 
sonnée, qui , secondé par l’exercice d’une charité 
éclairée , semble devoir produire les plus heureux 
effets. Je ne m’attacherai pas dans ce qui va suivre 
à ce point de vue intéressant. Mon dessein est 
de montrer en peu de mots le rapport de ces nou- 
veaux principes à quelques principes connus et 
généralement adoptés. En indiquant ces r apports, 
je ne ferai que marcher sur les traces de l’auteur 
que j’ai ti'aduit , et je ii’ai d’autre prétention, en 
me chargeant de ce léger travail , que d’en faire 
entrevoir un plus étendu , qu’il est peut-être né- 
cessaire d’entreprendre. 

L’économie politique me semble être celte 
branche de la politique qui traite des moyens 
d’existence d’une nation considérée comme telle. 
Ces moyens sont manifestement les individus qui 
la composent et les ressources qui servent à l’cxis- 
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tence de ces individus. La population et la richesse 
sont donc les deux titres sous lesquels se rangent 
tous les principes de l’économie politique. Sur 
quoi il faut remarquer que l’un et l’autre com- 
prennent aussi bien ce qui est relatif à la puis- 
sance , que ce qui se rapporte immédiatement à 
l’existence; parce que, pour les nations, un cer- 
tain degré de puissance est nécessaire pour exister. 
De ces deux titres, l’un a été traité savamment 
et profondément il y a un peu moins d’un demi- 
siècle; l'autre est traité dans l’ouvrage dont je 
publie la traduction. Ce sont ces deux sections, 
dont je voudrois indiquer la dépendam;e et pré- 
parer le rapprochement. 

« La demande qui se fait de ceux qui vivent 
» de salaires , » dit Smith , « augmente nécessai- 
» rement avec l’accroissement des levenus et des 
)) capitaux de chaque pays*.» C’est, je pense, 
ce qu’on ne peut contester. Peu après ce même 
auteur ajoute : <( Un salaire qui donne au travail 
» une récompense libérale est à la fois l'elfel ué- 

* Rich. des nal. L. I. cbap. 'VIII. T. I. p. i3g 
de la irad. de G. Garnier. 
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» cessaire et le symptôme naturel de l’accroisse- 
» ment de la richesse nationale *. n II faut dis- 
tinguer , à ce qu’il semble , d’après une remarque 
juste qu’a £iite Mr. Malthus**, la récompense 
effective de la récompense nominale. Si un pays 
quelconque produit d'année en année plus de sub- 
sistances, cet accroissement de fonds offrira aux 
ouvriers une augmentation de récompense réelle. 
Mais si les produits qui croissent d’année en an- 
née sont uniquement des ouvrages de manufac- 
y tures, la récompense pour les ouvriers ne croîtra 
que nominalement , parce que bientôt le prix des 
subsistances haussera en proportion. 11 semble 
cependant que , même en ce cas , la liausse sur- 
venue dans le prix du travail donneroit à l’ou- 
vrier quelque léger avantage. Il recevroit sur les 
subsistances une assignation plus forte qu’aupa- 
ravant, tandis que ceux qui ne ti-availlent pas 
conserveroient leurs titres sans augmentation. 
Mais, malgré la hausse des salaires , la classe des 


* Ibid. p. i48. 

ci -dessus J T, II. Liv, III. cbap. IV, 

p. 35a. 
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ouvriers toujours inférieure eu richesse , ne pour- 
roit pas lutter contre les classes supérieures, et 
suivre par ses foibles moyens le prix rapidement 
croissant des objets de subsistance. Ce sujet, pro- 
fondément traité par Ad. Smith et par Mr. Mal- 
thus, paroît demander à être exposé de nouveau 
sous toutes ses faces. 

A celle occasion Smith fait la remarque sui- 
vante : « Si la récompense libérale du travail est 
» l’effet de l’accroissement de la richesse natio- 
» nale, elle devient aussi la cause de l’accrois - 
» sement de la population. Se plaindre de la 
» libéralité de celle récompense , c’est se plaindre 
» de ce qui est à la fuis l’effet et la cause de la 
» plus grande prospérité publique *. » La dis- 
tinction précédente se présente ici de nouveau. 
Si la ré^compeusc libérale est réelle^ c’est-à-dire, 
si la richesse nationale qui s'est accrue est la partie 
de cette richesse qui consiste en subsistances, et 
si la population ne s’accroît qu’en proportion de 
celte augmentation de richesse ; c’est en effet ce 


” Ricb. des nat. L. I. cbap. 'VIII. trad. de G. Gar- 
nier, T. I. p. i65. 
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dont on ne petit se plaindre, sans s’afniger de 
la prospi^rilé nationale. Mais si la récompense 
est nominale; c’esl-àHlire , si les subsistances n’ont 
pas augmenté , et si malgré cela la population 
s’est accrue; il faudra bientôt que le prix réel 
ou la subsistance de l’ouvrier diminue et se ré- 
'duise, comme à la Chine, au plus étroit néces- 
saire , avec toutes les malheureuses chances qui 
dépendent de l’inconstance des saisons. « 
Indépendamment des vérités générales sur les- 
quelles repose toute la science de l’économie poli- 
tique : on rencontre souvent des questions parti- 
culières, dont U solution dépend de la considé- 
ration du principe de population. J’en ti'ouve un 
exemple dans un chapitre de cet ouvrage, que 
j’ai supprimé , non sans regret, comme y formant 
une espèce de digression *. Ce chapitre traite de 
la prime ou gratiheation accordée long-tems en 
Angleterre pour encourager l’exportation des 
grains. I/auteur y réfute les argumens, par les- 
quels ou a attaqué l’établissement d’une telle gra- 


Voy. T. II. Liv. III. chap. V,. p. Zji , note. 
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tification. Dans le coui's de celle discussion il fait 
-une remarque iuliroenienl liée au sujet principal 
de cet ouvrage. 

Ad. Smith observe que la gratification à l’ex- 
porlalion du blé établit deux impôts sur le peuple; 
l’un celui au moyen duquel le gouvernement 
paye la gratification, l’autre la hausse produite 
dans le prix du blé en conséquence de cette 
mesure. Si ces deux impôts, dit-il, dans l’état 
actuel de la récolte , n’ont pas l’effet d’élever le 
prix du travail , de manière que l’impôt retombe 
par le fait sur le fermier; ils ne peuvent manquer 
du moins de diminuer chez le pauvre ouvrier les 
moyens qu’il peut avoir d'élever des enfans. Ar- 
rêtant ainsi l’industrie et la population , ils s’op- 
posent à l’extension du marché intérieur ; et par- 
la même , ils doivent à la longue tendre à res- 

treiudi’e le marché général et à diminuer la con— 

* 

sommation du blé plutôt qu’à l’augmenter *. Sur"^ 
quoi iMr. Malthus fait l’observation suivante. 

« J’ai fait voir , et on peut bien tenir pour 
certain, que le système d’exportation, occasionné 


* Rich. des nal. L. IV. ch. V. 
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par la graliCcation , tend à augmenter , dans les 
années de disette , la provision de blé ; ou , ce 
qui revient au m^me, empêche que cette pro- 
vision ne soit autant diminuée qu’elle l’auroil été 
sans cela. Par conséquent le pauvre ouvrier sera 
en étal de vivre, pendant ces années-là, avec 
plus d’aisance; et la population sera moins ar- 
rêtée , qu’elle ne l’auroit été si le système d’ex- 
portation que la gratification détermine n’avoit 
point eu lieu. Mais si , à cet égard , l’efièt de la 
gratification se réduit à arrêter un peu la popu- 
lation dans les années d’abondance , tandis qu’elle 
le soutient dans les années de disette; on peut, 
dire que cet efiet consiste à régler la population 
avec plus d'égalité sur la quantité de subsistances 
que le pays peut fournir d’une manière perma- 
nente et sans aucune di^uction. Un tel eSèt est, 
sans aucun doute , un des plus précieux avan- 
tages qu’une société d’hommes puisse obtenir. Il 
contribue au bonheur des pauvres ouvriers, plus 
que ne peuvent le croire ceux qui n’ont pas beau- 
coup médité ce sujet. Parmi tant de circonstances 
variées, qui troublent la vie humaine , il n’en 
est point qui soit plus féconde en maux de tout 
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gehre et qui entraîne plus sûremont de funestes 
suites, qu’un accroissement subit de population 
produit par deux ou trois ann^s d’une abondance 
tronjpeuse , qui disparoit à la première récolte 
mauvaise ou simplement médiocre *. » 

Des différens systèmes qui ont été soutenus rela- 
tivement au Ibndement de la richesse nationale, 
il y en a peu qui s’accorde mieux avec la théorie 
du principe de population , que celui des philo- 
sophes , connus en France sous le nom d’écono- 
mistea , qui au milieu du siècle dernier ont fait 
une espèce de secte. Comme le principe fonda- 
mental de leur doctrine étoit que la richesse con- 
siste dans le produit net de la terre j comme iis 


.* Mr. Maltbus est disposé à croire que le chan- 
gement opéré dans les lois angloises sur les grains 
en 1773 a nui essentieileraent à la production de 
ce premier article de subsistance. Cette opinion est 
parfaitement conforme à celle de Mr. Dirora , dont 
l’ouvrage posthume sur ce sujet { Inquiry into the 
corn latVB and corn trade elc. ) a été publié en 1 796 ; 
par conséquent avant l’époque de la grande disette 
de 1800, 1801, qui a fait naître beaucoup d’écrits 
de même genre. Voyez l’extrait qu’en a donné la 
Bibliothèque britannique, T. lli. p. i 5 o. 
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réservoîent au seul trayail de la terre IVpithète 
dé productif; comme ils exciloient à sacrifier tout 
à la culture , à se mettre en état d’exporter les 
alimens , en particulier le blé ; ils préparoient la 
Toie à toute espèce d’administration qui youdroit 
s’occuper de répandre l’abondance et de mettre 
les peuples en état de subsister avec aisance, sans 
leur procurer cet avantage par le ministère des 
fléaux destructeurs. Il faut convenir néanmoins 
que ces philosophes, dont plusieurs ont été si esti- 
mables et dont quelques-uns ont eu des vues si 
profondes , n’ont point aperçu nettement le grand 
obstacle qui s’opposoit à leurs projets d’amélio- 
ration. Ils ont fait tout ce qui étoit en leur pou- 
voir pour engager les gouvernemens à diriger 
leurs vues vers la production des subsistances. 
Mais ils n’ont pas songé à engager les peuples à 
ne point multiplier au-delà des moyens de sub- 
sistance que pouvoit leur offrir le pays le mieux 
gouverné *. 


* Il y a pen de passages où ce,tie assertion se 
vérifie mieux que celui-ci , qui termine le chap. 35 
du traité de l'ordre naturel et essentiel des sociétés 
politiques : (( Quand un gouvernement est organisé 
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Les plus sages écnVains de celle secte onl bien 
seul! néanmoins que le buiiheui' des peuples dé- 


» de manière que la culture des terres tend perpé- 
» tuellement vers son picilleur état possible, l’a- 
V boudance progressive des productions précède tou- 
» jours l’accroissement progressif de la population; 

)i tous les hommes alors ne naissent que pour être 
» heureux; et par la raison que le dernier degré 
» possible de la multiplication des productions nous 
» sera toujours inconnu , on peut dire que le der- 
» nier degré possible auquel l’ordre peut porter la 
» prospérité d’une nation est une mesure que personne 
1) ne peut concevoir. Mais, dans un gouvernement, 
» contraire à l’ordre ; dans un gouvernement , où la 
» culture. est dans un étal progressif de dégradation ; 
» il doit toujours et nécessairement se trouver plus 
» d’hommes que de productions ; parce que c’est la 
P diminution de la masse des productions qui pré- 
p cède et entraîne celle de la population : la terre 
P alors doit être couverte d’un grand nombre de 
» malheureux etc. p Cet auteur , qu’A. Smith dis- 
lingue dans la foule des écrivains de la secte écono- 
mique, a posé bien nettement le principe sur lequel 
Mr. Malihus insiste en plusieurs endroits ; savoir , 
que les subsistances doivent précéder la population. 
Mais il n’a pas pris garde que sans aucune dégra- 
dation des subsistances , et même avec le plus grand 
accroissement de productions que l’on puisse con- 
cevoir, la population, si elle v’est contenua.; doit 


534 Réflexions 

pendoit moins do quelques formes de gouverne- 
ment que de la facilité de vivre. C’est un rap^ 
port intéressant entr’eux et l’auteur de l’ouvrage 
dont je publie la traduction. Ils. n’ont point été 
disposés à rejeter sur les gouverneraens tous les 
malheurs des peuples. Ils ont cru devoir tourner 
presque exclusivement leurs regards vers les 
moyens d’obtenir une nonrrilurc abondante. C’est 
pour assurer ces moyens , qu’ayant constamment 
en vue les grandes nations agricoles , ils n’ont 
point cessé de lecommander fortement les formes 
monarchiques, et la paix tant intérieure qu’ex- 
térieure *. Ce sont là des traits caractéristiques 


véritablement être en excès et couvrir la terre de 
malheureux. 

* Mr. Malthus réfute, et à mon gré victorieuse- 
ment, les systèmes d’égalité de Wallace, Condorcet, 
Godwin. Et sa réfutation peut s’appliquer aisément 
à d’autres. Mais d’où naissent de tels systèmes, si 
ce n’est du spectacle de la misère ? Qu’il est facile 
de s’endurcir à ce spectacle et de louer sans réserve 
toutes les institutions sociales, lorsqu’on occupe une 
place qui met à l’abri de l’oppression et qu'on est 
résolu à ne courir aucun hasard pour lui dérober 
ses victimes! Mais où {sont les coeurs généreux, qui 
voient ces maux sans gémir, les esprits élevés qui 
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de la secte des économistes , qui s’accordent assez 
bien avec les sentimeiis que l’on a pu voir do- 
miner dans cet ouvrage. Quelque opinion qu’on 
embrasse sur les divers points qui forment l’eii- 

n’en recherchent la cause, les âmes libres qui ne 
projettent d’attaquer le mal dans sa source ? Cet 
instinct aveugle de la vertu s’est spontanément dé- 
veloppé dans tous les siècles, et a produit presque 
toujours des efforts très-mal dirigés. L’un des plus 
anciens sjrstèmes d’égalité qu’ait enfantés, chez les 
modernes, ce noble mouvement du cœur, est celui 
que Th. More a exposé dans son Utopie. On y 
retrouve plusieurs principes reproduits dans ces der- 
niers tems, et qui, bien que souverainement dan- 
gereux , sont les élans du plus pur patriotisme. 
Combien donc n’est- il pas convenable de sonder 
une plaie à laquelle ou n’a jusqu’ici appliqué que 
de si funestes remèdes ! Âu lieu de nous répandre 
en vaines clameurs, ou en inutiles reproches, ob- 
servons le mal dans ses différens périodes ; et si 
nous découvrons qu’il a sa source dans la nature 
et non dans les institutions -, cessons d’accuser celles- 
ci, et appliquons-nous à reconnoitre les lois que 
la nature elle-même nous impose. En propageant 
ces maximes , il est loin de la pensée de Mr. Mal- 
(busde méconnoltre les avantages d’une sage liberté. 
Cet auteur indique peut-être le seul et vrai moyen 
d’obtenir tous ces avantages sans aucune fâcheuse 
tuile. 
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semble d’un tel système, on ne peut s’empêcher 
de reconnoîlre beaucoup de véi’ilé dans les prin- 
cipes sur lesquels il repose. Mais, sans parler de 
l’eulhousiasme qui s’y est mêlé quelquefois ; les 
hommes judicieux senloieut qu’il y nianquoit 
quelques moyens d’exécution. El en effet, c’est 
en vain qu’un peuple se livrera presque exclu- 
sivement à l’agnculture , si les lois , les mœurs, 
I d’autres causes , y favorisent un excès de popu- 
lation. L’abondance n’y régnera point. On peut 
au contraire s’attendre à y voir régner les maux 
qu’entraîne la misère. 11 étoit donc bien néces- 
saire d'ajouter , comme l’a fuit Mr. Maltlius , 
cette grande maxime, à toutes celles des écono- 
mistes: Abstenez ~ voua multiplier au-delà 
de vos moyens de subsistance. 

C’est donc un pas, un perfectionnement, un 
progiès, relatif à la constitution de la société, 
qui me semble fort remarquable , et sur lequel 
j’ose appeler l’attention des philosophes. On sait 
assez que la secte des économistes tenoil plus 
qu’aucune autre au dogme de la perfectibilité *: 

* VojcE entr’auires l’exposition de ces vues de 

et 
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«I quoltju «n ce genre il y ait eu des exagtVa-r 
(ions choquantes; quoiqu'en conséquence le dogme 

i 

même ait été traduit dans le monde comme une 
opinion vaine et lidicule ; tous les hommes d’ua 
esprit élevé, tous les observateurs attentifs, tous 
les vrais philosophes , ont reconnu , que l’cspècq 
humaine est susceptible de quelque degré d’amélio^ 
ration ; tous ont conçu de ses progrès futum d’fao-r 
norables espérances. Mais ces espérances avaient 
besoin de quelque appui; soit pour résister à l’at- 
teinte que leur ont poi'tée les illusions qu’elles ont 
fait naître , soit pour prévenir le dangereux en- 
thousiasme qu’elles inspirent. Ces illusions, cet 
enüiousiasme , sont sans contredit ce qui rebute 
les bons esprits et qui en a repoussé plusieurs. 
Mois maintenant il semble que ces espérances 
doivent se pi'ésenter sous un aspect plus fiivo- 
rable. On donne un but plus déterminé aux vues 
d’amélioration , et on fournit pour atteindre ce 
but un moyen qui n’a rien de vague, rien de 
propre à exciter un enthousiasme dangereux. Le 


perfèclibilité, faite par Mr. Dug. Stewart, Elém. de 
la phil. de fesp, hum. T. J, p. 3^^, de ma trad. 
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but est de faire en sorte que tout ce qui naît 
puisse vivre. Le moyen est de laisser croître les 
subsistances, avant de ütire croître la pupulutioii. 
' 'Tel est, à ce qu’il semble, relativement à 
l’ordre social , le premier degré de perfectionne- 
ment auquel il est permis d’aspirer. On doit louer 
ces philosophes qui ont bien espéré de l’asprit 
humain , et qui , témoins du progrès des lumières, 
ont présagé leur influence. Mais on doit plus de 
reconnoissance encore à, celui qui a indiqué la 
Voie d’amélioration qn’il faut suivre. 

Il reste un ouvrage à entreprendre , qui , pour 
être bien exéemté, demande autant de sagesse que 
de lumières. Les principes de l’économie poli- 
tique sont posés. Mais ils sont encore isolés. Il 
faut réunir en un seul corps de doctrine les deux 
sections de cette vaste et belle science. Les re- 
cherches d’Ad. Smith sur la richesse, présen- 
tées sous une nouvelle forme peut-être , mais avec 
la même clarté , la même liberté , et la même 
profondeur , doivent êü’e combinées avec celles 
de Mr. Malthus sur le principe de population *. 


* Les écrivains qui, comme Mrs. Garnier, Say, 
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Il en résultera un système solide et bien lié de 
vérités importantes et d’une application facile. En 
se livrant à ce travail , on sentira bienlôt que 
c’est aux classes inférieures du peuple qu’il doit 
être principalement utile. Il doit tendre à fournir 
à l’ouvrier laborieux un aliment assuré, et pré- 
parer tous les pauvres à aimer cette activité salu- 
taire qui seule peut assurer leur subsistance. Tel 
est l’ouvrage que je me permets d’indiquer aux 
hommes éclairés et bienveillans , dont quelques- 
uns sans doute liront celui de Mr. Malthus. Je 
m’applaudirois d’avoir contribué à faire connoître 
celui-ci , si je pouvois espérer qu’il excitât de 
nouvelles recherches sur un sujet aussi intéressant. 


Simonde , ont contribué à répandre les vrais prin- 
cipes de l’économie politique , ont rendu par-là même 
plus facile la combinaison de ces principes^ et sem- 
blent avoir préparé ce travail. 


FIN DU TOME TROISIÈME ET DERNIER.' 
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I, GG. — Le besoin, première cause prol^able de 
l'usage de se nourrir de chair humaine, ibùl.. 
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Casatchia; tribu tartare; son état relalivemcnl aux 
obstacles à la population, I, 170. 

Célibat; honoré au Til)et, 1, 375. 

CiuBATAiREs; leur nombre dans le pavs de Vand,^!, 
46. — En France, 63. — Ils ne diminuent pas’ la 
population, mais la mortalité, 107. — Voyez 
CÉLIBAT, Chasteté, Contbaintb murale , Lettrés, 
Mariaoe. 

Chanoalla nègre, singulière coutume relative à la 
polygamie , I, 206. — Brièveté de leur vie , ai6. 

Charité sans choix ne manque jamais d’objets, I, 278. 
— De la direction de notre cliarilé, III, 1.^8. — 
La bienveillance rapportée à la règle de l’utilité , 
i3g. — Pernicieux effets de la charité qui s'exerce 
sans choix, i4o. — L’effet de la charité sur celiri 
qui l’exerce est d’élever et de purifier l’ame, i43. 

Effet contraire des sotmraes distribuées en vertu 
des lois sur les paroisses , i44; des souscriptions, 
ibid. \ des aumônes faites aux mendians de profes- 
sion, i45. — Vraie charité, active et volontaire, 
s’exerce avec choix, i46, — Fait faire des progrès 
dans la vertu, i48. — La faculté de donner, trans- 
portée aux officiers de paroisse, différente de la 
charité, lôg. — .Avantage pour le pauvre, de 
laisser la charité agir volontairement, i5o. — La 
pauvreté et le malheur croissent en proportion 
des sommes que distribue la charité sans choix , 
l5i. — Les pauvres, doivent éprouver les suites 
naturelles de leur conduite en ce qui concerne le 
travail et le mariage, i52. Les malheurs non- 
raérités , et ceux qui résultent de ce que de justes 
espérances ont été déjoues, sont les véritables ob- 
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jets de la charité, i53. — Lei secours accordés 
aux paresseux et aux iraprévojans, dans l’extrême 
détresse , doivent être peu abondans , ibid. — Les 
malheurs causés par des accidens sont d’une autre 
nature, i54. — Il ne faut pas pour cela manquer 
l’occasion de faire du bien, i55. 

Chakrue en Sjrie , n’est ' souvent qu’une branche 
d’arbre , I , a5o. 

Chasseurs ; leurs tribus éparses et clair-seraées,I, 4t. 

Chasteté ; pourquoi plus sévèrement prescrite aux 
femmes, II, ag 6 . — A son fondement dans la 
nature et la raison, 111, a3 . — Suites des fautes 
contraires à cette vertu, comparées à celles de 
quelques autres vices, 53. 

Chine, la ; lesMogoIs proposent d’exterminer ses habi- 
tans, I, i64. — État de ce pays relativement aux 
obstacles à la population , 1 , ayg. — Sa popula- 
tion , a 8 o. — Petit nombre de familles en propor- 
tion, aSi. — Causes de son immense population; 
fertilité du sol, a 8 a ; encouragemens à l’agricul- 
ture, a83; et au mariage, 388. — Effets de cette 
dernière cause , abaissement du pauvre , ago. — 
Recherche des obstacles immédiats qui contiennent 
cette vaste population au niveau des moyens de 
subsistance , agS ; prudence , ibid. ; vice , ag/ ; 
épidémies, agg ; exposition des enfans et infanti- 
cide, 3oo; famines, guerres, troubles intestins , 
3o3. — Elle fournit uai exemple de cette vérité, 
que l’accroissement du revenu total d’une nation 
ne suppose pas toujours un accroissement des fonds 
destinés à mettre le travail en activité, II, 3G6. 
— Pourquoi les Chinois repoussent la vaccine > 
111 , 70 , note. 
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Cbihiouamss; leur rapide multiplicalloa dans les mon- 
tagnes du Pérou ^ T, 70 . 

CaaisTiANisjCB ; la nouvelle lumière qu’il répand sur 
nos devoirs à l’égard du mariage, annonce une 
religion destinée à line société qui fait des progrès 
dans la civilisation , TII , 33. 

CtivEs , Duché de -, rapport des mariages annuels , 
II, 10. 

Colonies nouvelles, dans des pays saius, où il y a de 
la place et des alimens en abondance , ont tou- 
jours fait de rapides progrès en population, II, 
235. — (Voyez Émigration.) 

Condorcet; son système d’égalité, exemple singulier 
d’attachement à des principes démentis par l’ex- 
périence , II , 267 . — Observations sur sa manière 
d’écarter certaines difficultés relatives à l’accrois- 
sement de la population, etc. 275. 

Contrainte MORALE définie, 1, 19. 1, xi. — Obligation 
où nous sommes de pratiquer cette vertu, III, 1. 
— C’est l’obstacle le moins malfaisant, 2. — Les 
préjugés sur la population nés de la barbarie , ibid. 
—Les maux qui naissent de l’abus des passions nous 
i font un devoir de les réprimer, 3 , 6. — L’amour 
, vertneux croît par les obstacles, 11.— Le devoir 
, de la contrainte morale repose sur la même base 
que tous les autres, 3, 6 *t tuiv. — Effets de la 
, pratique de cette vertu, 19. — Justification des voies 

de Dieu, i 5 , 35 , 38 . — Des mariages tardifs au- 
roient divers avantages, 24 . — Ce système prévien- 
droit les guerres , 34 . — C’est le seul moyen d’amé- 
liorer la condition du pauvre, 37. — Examen de 
l’objection tirée de ce que ce systèibe peut accroître 
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un •vice , 55. — L’oubli de celte vertu porte le* 
Chiuois à une opinion étrange sur la vaccine, 70 , 
note. 

Contrainte rnuDENTK. Voyer Prudence. 

CoTTAGBs ou cabaiics de sous-fermtVrs, III, 169, note. 
— Avantages qu’on eu pourroit tirer en les amé- 
liorant, aog. ’l 

D. 

Dantzio; rapport des mariages annuels, II, g. 

Skbadciie des nations nègres d’Afrique, I, aoo. 

DÉCÈS. VoycE Morts. 

Dfowessa I contrées d’Abyssinie , dévastées par 1* 

Dembea J guerre, I, ai5. 

Desi'otisme arrête l’action de l’obstacle privatif, II, 58i. 

Destructifs obstacles, énumérés, I, ao. I,x. 

Disette de vivres, grand obstacle à la population,!, 
a, iG. — Disette horrible, à la Terre de feu, à la 
Terre de Van Diémen , 34, 35. — A la riouvelle 
Hollande, 36. — Chez les indigènes Américains, 
75 . — A la nouvelle Zélande , ga. — Chez les 
Calraoucs des fertiles steppes du Volga, 189. — - 
Chez les nègres d’Afrique, »o3. — Fréquente dans 
la Sibérie sepienirioiiale , aai. — En Suède en 
1799; 391. — En Ecosse , H , 161 . — Voye» 
Famine. Pauvres ( l^ois sur les pauvres ). ' 

'Distilleries-, la consommation de grains qu’elles fopt 
ne peut être une cause de famine, I, 807. 

Droit des pauvres à être entretenus nié, 111,93.— 

-s Objections réfutées, III, a5y , a70. 

Duthil , paroisse d’Ecosse , offre un exemple remar- 
quable de^rapide multiplication , II , i5i. ■- 
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Earees; société des îles de la mer du Sud, I, loo, 
108 , 111 . 

Fxoees du dimanche, III, i3i. 

Economie poi.itioue -, importance de répandre les prin- 
cipes de celte science, III, 129 . — Elle traite de 
■la richesse et de la population ; ses principes à ce 
double égard doivent être rapprochés et mis ea 
accord, 1I(, 325, 338. 

Economistes, omission des, III, 332. 

Ecosse -, état de ce pays relativement aux obstacles à la 
population, II, i4o. — Imperfection des registres 
des naissances, morts et mariages, ibid. — Morta- 
lité moyenne et probabilité de vie, i4i. — Rapport 
des mariages, i43. — Le sort des classes infé- 
rieures s’y est amélioré, i44 ; probablement par 
l’influence de l’obstacle privatif, ibid. — Etat des 
pauvres, i55. — Maladies endémiques et épidémi- 
ques, iSq. — Disettes et famines, 161 . — Avan- 
tages de l’instruction qui y est répandue, III, i32, 
23 o, — Haute Ecosse 5 surchargiT de population, 
I, i43. II, 260 . — Cause de l’émigratiou de ses 
kabitans, III, 3oo. 

Eoalitê; dans les systèmes d’égalité, on n’a pas fait 
assez attention au principe de population , II , 265. 
III, 334, note. Voy. Wallace, Condorcet, Goüwin. 

Éducation des paroisses ; avantages d’un système d’é- 
ducation qui tendroit à inspirer aux classes infé- 
rieures des principes de prudence, III, 127 . — 
Instruction nécessaire sur la population et le ma- 
riage, — Et sur les principes les plus simples 
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de l’écononue politique , laq. — L’édueaiion da 
pauvre négligée, i3i. — Elle seroit le vrai moyen 
d’améliorer leur état, ibid. — Foiblesse des argu- 
mens contre l’instruction du peuple, i3a; l’ins- 
truction n’engendre pas l’inquiétude et la turbu- 
lence , ibid.; elle s’opjpMeroit à l’influence des 
écrits dangereux, i33;,^le feroit beaucoup de 
bien en montrant -au peuple sa vraie situation , 
i34. — Un tel plan produiroit des habitudes de 
tempérance , de prudence , et d’activité, i35; il 
reculeroit la limite de l’extrérae misère , i36 ; te 
soin de l’éducation est un devoir du gouverne* 
ment, 137 . — Voye* aussi III, 202 . 

ÉoTPTe; la foiblesse de sa population actuelle est due 
au défaut d’industrie, I, 220 . — Causes immé- 
diates qui la réduisent au niveau des subsistances, 
l’oppression et la misère , 224 -, la peste et la fa- 
mine, 225. 

ÉwGRATioM ne tend pas à dépeupler le pays, mais à 
accroître le nombre des naissances. II, 14g. — 
Portée à un certain point, elle est favorable k la 
population ^'u pays dont on émigre, 242. — Elle 
n’est qu’dn palliatif et non un remède à l’excès 
dépopulation des pays cultivés , 3o5. — DiflBcullé 
d’un premier établissement, 3o6; exemples, 30/. 
— L’établissement de nouvelles colonies dans les 
parties mal peuplées d’Europe et d’Asie exigeroit 
de grands moyens, 3 10 . — Les habitudes de la mère 
patrie peu convenables à une nouvelle colonie 
font souvent échouer celle-ci, 3ii. — Une nouvelle 
colonie a une population trop grande pour ses 
produits annuels, 3i3.— La classe la plus gênée 
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' par l’excès de population est la moins capable de 
fonder une coloniç loliilaltie, ibid. ; le gouverne- 
ment favorise rarement les émigrans, si ce n’est 
en vue de quelque avantage pai ticulier , 3t4. — 
L’émigration la plus facile ii’a pas produit les avan- 
tages qu’on en attendoit, 3 1 5.— Les liens d’alTec- 
tion et les motifs de prudence l’arrêtent toujours, 
3i6. — Elle ne peut oUVir une ressource perma- 
nente, 319. — Mais bien une ressource partielle 
et momentanée, 330. 

En'coukagem£N's directs à la population, sontalisurdeset 
inutiles, I, 181, 2o5. — Les coutumes dequelques 
nations et les préjugés de toutes agissent comme 
tels, 177 le contraire a lieu au Tibet, 275. — Effet 
de l’encouragement donué à la naissance des en- 
fans, sans qu’il soit pourvu à leur subsistance, 323. 
— Encouragemens donnés par des lois positives 
et occasionnelles, sans l’appui de la religion, ont 
rarement l’effet qu’on en attend , 332. — Perni- 
cieux effets des encouragemens directs au mariage, 
II, i4. 

Enfans à la mamelle ensevelis avec leur mère morte, à 
la Nouvelle Hollande, I, 43. — Difficulté de les 
élever chez les sauvages , 44. — Abandonnés ou 
détruits souvent par les indigènes américains , 55. 
— A la Chine, tenus de nourrir leurs parens, 290. 
— Leur nombre, selon Aristote, doit être limité, 
lè où l’on rend les propriétés égales, 319. Tout 
, enfant qui meurt avant l’âge de dix ans fait perdre 
à la société ce qu’il a consommé , 210. — Secours 
aux pères de six enfans, ai8. Vojez Infanticide, 
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MoHTS. — Les cnfans difformes exposés cli« le# 
indigènes américains, I, 55. 

ENrANS TRonvfa,hôpliauxd>. Voyez HÔpitaüx. 

irmiMiE icrrlble dans la Nouvelle Hollande, I, 45. 

Chez les indigènes américains, 6o. — Les épidé- 
mies reviennent plus ou moins souvent selon cer- 
taines circonstances', i6o,‘note-, périodiquement 
en quelques pays. H, o45.- L’excès de popula- 
. lion les favorise , a46. - Une épidémie destruc- 
tive est suivie ordinairement d’une période de 
santé extraordinaire , a5o. - Quels sont les pay» 
les plus sujets aux épidémies périodiques, 25a. 
L’Europe y est moins sujette qu’autrefois, aS.'î.— 
Elles indiquent un excès de population, l|I, 6. 
Effet des épidémies sur les registres des naissances , 
des morts et des mariages. Voyez Registres. 

Esclavage défavorable à la population, I, 3.14. Obs- 
tacles propres aux pays où il est établi , 335. 

Esclaves; constante exportation d’Afrique, I, aoa. — 
Pratique de vendre les hommes à la Chine, agS. 

Espagne ; trUte état de ses pauvres, III , ia3. — Causes 
de sa dépopulation , selon Townsend, II , 376 , note. 

États-Unis. Voyez Amérique. 

Europe ; obstacles à la population chez les anciens ha- 
bitans du nord de l’Europe, 1, ia5. Migrai 
lions successives de ces barbares, 128 . — Leurs 
irruptions dans l’empire romain, et dans d’autres 
• contrées (Voyez Germains) , i3i. — Le nord 
n’étoit pas autrefois plus populeux qu’à présent , 

On l’a mal représenté à cet égard, i46. 

.. — Cause qui a mis u# terme aux migrations des 
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peuples du nord, 147 <-<. • , 

d,„„„ 

Comment une cause semblable les comin,, i55 ^ 
bjec^on a e.cès de le„e population e. réponse, 
|5 . - Autres mot.ls qui ont pu agir sJ eu., 

Finciped:joHir^^^ 
r^^ine, principaux pbsiaclel- la p^^^^ 

peuples, ,6.. - Obstacles à la populatioa 
. rfans les parties moj «unes de l’£urope ( V 's les ^ 
-ms de ces divers pa,s). II. .. i 
rope moderne les obstacles destructifs agissent 
oms, et les privatifs agissent plus, q„e dans les 
tems^anciens et chez les peuples moins civilisés. 

ExcÉnaNTE, population; bien différente d’une grande 
population, I, , 45 . -Pourquoi les pays Lids 

F«o«noN d« enfans, fréquente à la Chine, par le 
manque de moyens de pourvoir à leur entretien, 
Ll- . T «Jo cette pratiqué 

Sé 5 1* ““o J** Populatl, 

89, 3 , 4 . _ Pratwjuée par les Romains, 3a6. 

F. 

Famiw; chez les sauvages de Floride, I, 75. _. Chez 

linde de tout tems, .69. _ Les distilleries, loin 
de la favoriser, tendent à la prévenir, Jo/.— Les 
traces des plus afl>e„ses làmin« wm rite effwées. 



II 244. — Retours périodiques de ce fléau, a 45 . 

' Juaccroissemenl de la populaliou ne le produit 
pas, mais le prépare, u 48 ; - Pourquo. presriue 
impossible au*. États- utds d’Amérique, a 58 . 
\oyer Disette. 

Faucbee, art de ; porté à.un hautçoïnt de perfection ea 

Suisse et en Norvège ; II, 5 o. 

Fécondité de l’espèce humaine ne pourroîiêtre moindre 
sans manquer le but vers lequel elle tend, I», 
,5. — Des mariages -, méthode pour la déterminer, 
ijo. — Rapport de ceux qui parviennent au 
mariage, 179. — Précocité des mariages com- 
parée à l’espérance de vie, i 84 . De rapport 
des naissances aux mariages ne peut donner le 
taux de l’acroissement de population, 197- — D’obs- 
tacle privatif est mieux mesuré par la petitesse du 
rapport des naissances annuelles à toute la popu- 
lation, 202. — Taux d’accroissement, et période 
de doublement résultant d’un rapport donné des 
naissances aux morts , et de celles-ci a toute la 
population, 2o4. — Note sur les points incontes- 
tables dans l’estimation de la fécondité des ma- 
riages, II, 209. — Remarque sur la méthode in- 
diquée pour celle estimation, 211. Fécondité 
des mariages à Vevey en Suisse, 43 ; en diffe- 
rentes parties de la Russie, I, 399 ; en Ecosse, II, 
i 53 . . 

Femme; attachement à une seule , dicté par la raison et 
la nature , 1 , 5 .— Maltraitées par les naturels de 
la Nouvelle Hollande, 4 o; et par les indigènes 
américains , 62. —Pourquoi la violation de la chas- 
' leté les avilit plus que les hommes, II, 296 — 


Digitized by Goo^k 



ALPHABÉTIQUE. 55 / 

Caractère île celles de l’Inde, selon Menou, T,aG6. 
— Tribu du Malabar où uoe feninie a plusieurs 
maris, 272; même usage au Tibet, 276. — Difli- 
cullé du choix d’une femme, d’après les ordon- 
nances de Menou, aG4. 

Femmes en coucuE,;li 4 piiau\ de. Vojcï Hôpitaux. 

Fies; importance d’avoir un fils, selon Menou, 1,259. 

Flandre, souvent ravagée par la guerre, et peu d’an- 
nées après riche et populeuse comme auparavant, 
II, 243. 

Floride j famine chez les sauvages de la , I , j 5 . 

Force vitale de l’élat (ws medüatiix) , le dé&ir d’a- 
méliorer son sort, III, 225 . 

Formose -, état de cette île relativement aux obstacles 
à la population, I, 118. 

France; attaquée par les anciens Scandinaves, T, i53. 
— État de ce pays relativement aux obstacles à 
la population, II, 64. — Sa population n’a pas 
diminué malgré les pertes que la révolution lui a 
fait éprouver, iOid. — Recliercbe de la cause de 
ce fait, 65. — Rapport des célibataires à sa popu- 
lation, iàid. — Sa population absolue avant la 

■ guerre, 66. — Rapport des mariages annuels, 67. 
— Scs perles pendant la guerre, 68. — Accrois- 
sement de son agriculture, 73 . — Multiplication 
de ses petites fermes, 74 . — Ses moyens de sul>- 
sistances augmentés plutôt que diminués, 75. — 
IVaissances annuelles augmentées pendant la révo- 
lution, et la mortalité parmi ses babilans station- 
naires diminuée, ibid. — Faits publiés réeeniment 
ans \aStatisli (J ue gi’ né raie , etc. 84. — Naissances 
illégitimes accrues, 79. — Faux raisonnement sur 
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se* pertes, 75. — Quelle partie de sa pop«ToiIon 
a souffert, 81. — Faits relatifs à sa population 
tirés de \’ Analyse des prbcis~verbaux des conseils, 
généraux de Départenùnt , ’ ^ y étal de l’agri-- 
culture, 95 ; hôpitaux , etc. 96. — Résultats géné-. 
raux, 97r— » Rapport des naissances, aux décès^ 
II , 254. — Malheur produit par un excès de po- 
pulation, III , i63. — Source des avantages dont 
elle jouit sous le rapport de ta population, \oyex 
Paris. — Rapport des paissances , naariages et 
décès conclus des états statistiques publiés, II, 
88 , note. — En s’en fiant aux états stalistiquea 
publiés, de 1785 è 1800 la population de l’an- 
cienne France auroit çrp d’pu neuviènae , Il , 92 , 
note. 

Faèae cadet ne peut pas , par les coûtâmes des Indous, 
se marier avant sop aiué, sans une sorte de flétris-, 
sure pour Fainé , 1 , 2ou. — Coiuntupauté entre lest 
' ‘frères au Tibet , 276. 

Friche; les terres en friche que possèdent les rtcbes 
n’ont aucune influence sur les souffrances habi- 
tuelles ou mo.yennes du pauvre. Il , 388. 

Froiueur des hommes chez les sauvages, produite pai7 
la duretédeleuf vje, I, 5,o*. 

G, 

' ÇiALLA ; nation d’Âhyssinie, son usage relativeraenl à 
la polygamie, I, 20G. — r Ses guerres, 208. 

Garioana , village d’Afrique ; tous ses habilans morts 
de faim, I, 217. 

GéNÉALOoiQUE ; Histoire généalogique des Tarlores,, 
conduite sauvage de son auteuf , I, »7t-. 
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GEKivE ; calculs relatifs à la probabilité de \ie et à la 
■vie moyenne de ses habilans pendant les seizième, 
dix-septième et «lix-huitièrae siècles, II , 3 a. 

Germains; leurs irruptions destructives dans l’emptre 
romain, i 3 i. — Leurs émigrations régulières et 
concertées, i 4 o. — Leurs grandes pertes réparées, 
i 45 . — Erreurs de Gibbon et de Montesquieu, 
ihid. — Leurs mœurs singulièrement favorables 
à la multiplication, 147. — Eapide succession de 
leurs générations, i 5 i. 

Godwin ; son système d’égalité impraticable, II,' 376. 
— Attribue faussement les. vices et le malheur aux 
institutions humaines, 379. — Les espérances qu’il 
fonde sur son système d’égalité sont fausses et ima- 
ginaires, a8i et suiv. — Il rejette mal-à-propos 
sur un avenir fort éloigné les maux produits par 
un excès de population, 390. — Les lois acinelW 
naîtroient de l’état d’égalité qu’il suppose, aq 4 ; 
sur la propriété, ihid. ; sur le mariage, aqS ; sur 
l’inégalité des conditions, ag8. — Discussion de 
son argument en faveur du prétendu droit à l’as- 
sislance, III, 268. 

Goths; leurs irruptions dans l’empire romain, I, i 3 a. 

Gouvernement; un bon gouvernemeiU favorise l’obs- 
tacle à la population qui dépend de la prudence, 
III, 100. "Vo^ez Lirerté eivHjî. 

Grains; situation précaire d’une nation qui ne lire dn^ 
dehors qu’une petite partie des grains dont elle 
subsiste, II, 36 o. — Opinion de Mr. de \ogbtà 
ce sujet, ibid. note. Voyez A<wcultcre, Pauvres 
loi a sur les Pauvres). 

Grecs; état des anciens Grecs relaiirement aux oba- 
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I 1 tacles à la population, 1 , 3i i. — 1 ,’accroisscnteiit 
tle la population ôloil favorisé cbcï eux par une 
«lîslribulioii tle propriété territoriale plus égale 
que parmi nous, et par leur tUvision en plusieurs 
, petits états, ihid^ — Leur population excétlante 
fonde (les colonies, 3i3. — Lffl^nticide sanclionué 
;i par leurs législateurs, 3i4. '•St#-Mayqfia proposés 
i-,: par Flaton et par Aristote po#T pvévénir un excès 

- , ,.de population (Vo^ez Platon et Akistote), 3i5, 
3 i 8 . — Obstacles destructifs parmi eux j lesgiierres 
et les maladies, 32,4. — Plusieurs de leurs colu- 
^ , nies, en un siècle ou deux, rivalisèrent ou surpas- 

f. sèjcnt leur mère patrie, II, a35, 

CauiPEB , art de ; proti<iué péniblement par les naturels 
, de la Nouvelle Hollande abu de pourvoir à leur 
„ subsistance, 1 , Zy. 

Oueldbe; sa morialiié annuelle, rapport des naissances 
aux décès , l , 22 . 

CffBRE, maximes de; citez les indigènes américains, 
1,68; chez lesbabiiansde la Nouvelle Zélande, 92 . 
— Ses ravages en Abyssinie, 21 4. —Guerres san- 
glantes des Gtecs, 324. — Dépeuple peu quand 
l’iuduslrie subsiste, 332, — Cet obstacle à la popu- 
lation agit avec moins de force dans l’Europe mo- 
derne, II, 26 t. — Pourroit être prévenue par la 
contrainte morale, lll , 34. 

Gdiane; funeste tentative de i663 pour y former une 
A Qolouie, Hl, 309 . 

' H, 

Halber.stadt, principauté de; rapport des mariages an- 
nuek à sa population, II, 9 ; des décès à la po- 
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pulalion, et des naissances aux décès, — Va- 
riations du rapport des naissances aux morts et 
aux mariages à diirérenies époques, aag. 

Halle', rapport des mariages annuels de celte ville à 
sa population , Il , 8. 

Hambourg i remarque sur le tableau de l’Institut de 
bienfaisance de celte ville, d’apres les rapports de 
Mp. le Baron de Vogbt, III, 6a. 

Haute Ecosse. Vovce Ecosse. 

Heur, Mr. le Landaminan; ses remarques judicieuses 

sur la population du canton de Claris , Il , 59. t 

HiBiTiBR male; objet important dans les ordonnances 
de Menou , I , aa3. 

Histoire ; seroit plus utile si elle s’occupoit des objets 
de la statistique, I, a8. 

Hollakde ; rapport des mariages annuels et des décès 
annuels dans ses villages , 11, 4, 7, la; des nais- 
sances annuelles, 17. — EiTcl qu’y ont les lois sur 
les pauvres, III, lai. 

H0J.STEIN ; état des pauvres dans ce ducbé, III laa. 

Hôpitaux; et établisseniens de charité en France, II, 

96. Hôpitaux d’enfans trouvés, sont à tous égards 
nuisibles, I, 387, 4i2, 4i4. — Administration et 
mortalité de celui de Pélersbourg , 4o8 ; et de 
Moscou, 4i'j. — Pernicieuse tendance des établis- 
semens de ce genre, 4i4. — Ceux de France, II, 

79 , note. — Hôpital pour les femmes en couche, 
probablement plus nuisible qu’utile, I, 887. 

Hudson, baie de;' famine parmi les indigènes voisins 
. de celle baie, I, 76. 
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Im. Voye» tsLM. 

Iles ds la Mer pu Spd. Voyez Son. 

Iles DES Amis; leur état relalivement aux obstacles à la 
population,!, no. —» La disette s’y fait sentir, n3. 

Illégitimes, naissances) leur rapport en France , avant 
et après la révolution, I, 7^. — Le cas des enfans 
illégitimes pris en considération dans un plan d’a- 
bolition graduelle des lots angloisessur les pauvres, 
III, 107, iiii 

Indigènes Américains. Voyez âmébicains. 

Indostan; état de ce pays relativement aux obstacles; 
à la population, I, 259. — Le mariage y est fort 
encouragé , et un héritier mâle est un objet de 
première importance par lesordonnancesde Menou, 
iiid. — Cependant la chasteté y est prescrite comme - 
un devoir de religion ; et elle peut exempter d’avoir 
des descendans, 262. — Autres circonstances qui 
combattent les encouragemens au mariage ; di- 
vision en castes , d 63 ; difSculté du choix d’une 
femme, a6i; un frère aîné non-marié force les 
autres an Célibat , 265 ; moeurs des femmes , 266 y 
moyens propres à quelques tribus de prévenir une 
trop nombreuse famille, 272. 

iNDOSTniK) est une importation plus utile que de nou- 
veaux babitana, I, 34t. — Ne peut exister sans 
prévoyance et sécurité, 34fi. — Devenue universelle 
ne procureroit pas seule les mêmes avantages , 
III, tgg. 

Inégalité des conditions ; résultat inévitable d’un 
état de parfaite égalité, 11, a;)8. 

Ine ANT iciDE ; permis à Otabiti , I , lot. — Coatribue'ea 
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général à accroître la population, loa. — Réservé 
aux enfans du sexe féniinin par une tribu de 
l’Inde, 27i.-r-Éoit chinois pour engager à ne 
pas nojrer les enfans, 3oi, — Né probablement 
de la difficulté d’élever les enfans dans la vie 
sauvage, 3 14. — Proposé par Platon, 2 1 7 . — - Vojea 
Exposition des enlâns. 

laLANDx; état de ce pays relativement aux obstacles 
à la population, II, 1S8. — Suites qu’y auroit 
l’établissement des lois anglaises sur les pauvres, 
111, 119, 123, 

Iboqüois', exemple de l’extrême besoin d’alimens au-' 
quel ils sont quelquefois exposés, I, 79. 

Islande; détails sur la population de cette île, I, 368, 
note. 

IsLEs; leurs limites, non plus réelles, mais mieux 
marquées par rapport à la population , 1 , 90. 

Israélites ; établis en Égypte , doublent leur popula- 
tion en quinze ans , l*! , 236, 

ï. 

Iapom; état de ce pays relativement aux obstacles à 
la population, I, 3o8. — Causes de sa grande 
population, 309. — Obstacles qui l’arrêtent , Hid. 

Jura, Isle d’Écosse; abonde en babitans , malgré une 
nombreuse et constante émigration , II , 14g. 

Justice politique; caractère général de cet ouvrage de 
Mr^Godwin, II, 276. Voyez Godwin, 

R. 

Riroisieks, tarlares; leur état et recherche des obs-> 
taçlea qui arrêtent leur population, I, i83, 
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Leurs escursions faites en vue du pillage, i84.-— 
Leurs guerres naliouales) faniiaes occasionnelles, 
i85. 

L. 

Leipzig; rapport des mariages annuels, II, g. 

Lettbés ; célibataires , nombreux à la Chine, I, 2g5. 

Levzin , village des A^pes ; .rapport des naissances, 
probabilité de vie extraordinaire en ce lieu, II, 
34, 36, 4i.. 

Libebtf. civile ; favorisée par la connoissance de la 
principale cause de la pauvreté, III, 86. — L’ha- 
bitude d’imputer tous les maux aux gouvernemcns, 
favorise le despotisme , 87. — Les tumultes favo- 
rables à la tyrannie, 88. — Erreurs de Payne, 
89. — Un homme n’a pas droit à la subsistance 
qu’il ne peut gagner par son travail, gt. — Erreur 
de Raynal, <)2. — Les lumières répandues sur cet 
objet coutrebalanceroient les dangereuses décla- 
mations contre les in.stitutions sociales, g3. — .Sous 
le meilleur gouvernement, il peut y avoir licau- 
coup de maux causés par défaut de prudence dans 
ce qui a rapport à la population, 97. — Un bon 
gouvernement peut avoir une grande influence 
par la direction qu’il donne aux obstacles qui 
arrêtent la population, 100. — Suite funeste de 
l’espérance donnée au bas peuple de voir scs 
maux soulagés par une révolution, ibid. — La 
connoissance de l’influence du gouvernement et 
de celles des pauvres eux-mêmes sur le bonheur 
de la société tend à maintenir une sage liberté, 
10 1 , 234. 

LivEnrooi.; mortalité annuelle à, II, ii3. 
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Lokdres, mortalité annuelle à; lï, 1 13 ; le vide qu’elle 
occasionne rempli par les naissances des provinces, 
117. — Les effets de la pteste de i6G6 insensibles 
quinze ou vingt ans après, a 44 ; celte contagion 
a donné lieu à des améliorations qui en ont 
prévenu le retour, III, 5 , 77. — fausse prédic- 
tion de W. Petty, II, a 5 a. 

Li'xe ; ses effets sur la population et le bonbeur de la 
société, III, 3 ta. 

M. 

MAODCBOtmo, duché de^ rapport des mariages annuels 
I, 9. — Variations dans les rapports des naissances 
aux morts et aux mariages à diverses époques, 
337. 

Maladies envisagées comme indications de la violation 
des lois de la nature, III, 5 . — Diminution des 
unes accompagnées de l’augmentation des autres, 
73, 

Malheur ; obstacles rangés sous ce chef, I , aa. I , xn. 

Maueloucs; leur gouvernement oppressif et destructif, 

I, aaa. 

Manchester, mortalité de; II, 11 3 . 

Manufactures ; les tentatives faites en grand pour j 
employer les pauvres ont presque toujours échoué, 

II, 343 . — Triste état des pauvres employés aux^ 
manufactures, 355 . — Effet de l’établissement des 
manufactures dans le canton de Claris, fi. 

Mariannes, Iles; leur état relativement aux obstacles 
à la population, I, 117. 

Mariage, comment pratiqué à Otahiti, I, io 3 . — 
Encouragé par Menou') et li la Chine , a88. 
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— Résultat iatas le premier cas, 2^7; et dans le 
second, 290.^ — Pernicieux eScis dés encourage* 
mens directs au mariage. II, i4; III, i64. — 
Les coutumes et les. préjugés ont à cet égard une 
' fâcheuse influence, III, 83. — La pra'tique supé* 
l’ieure à la théorie, 2a4. — Origine des préjugés 
sur le mariage, 3K — Saint Paul cité, 32. — 
Age du mariage ftXé par Platon et par Aristote , 
I, 3 17, 3 18. — : L’institution du mariage suite d’un 
système d’égalité et de licence, II, 294. — Le 
désir du mariage maintenu, III, 18. — Effet des 
mariages tardifs, 26 ; la contrainte morale à cet 
égard est le seul moyen d’améliorer le sort des 
pauvres , 46. ■ — Effet d’une moindre mortalité sur 
le nombre des mariages, 77, — Les classes su- 
périeures manquent rarement de prudence à l’é- 
gard du mariage, III, 126. — Une bonne éduca- 
tion de paroisses donneroit aux classes inférieures 
le même avantage ( Voyez Educaition ). — La pru- 
dence à cet égard a fait des progrès dans toute 
l’Europe, 223. — Voyee Fécoudit*, Pbudencb, 

CONTRAIKTE MORALE, PoLTGAMlE. 

Mariages; leur rapport, en Écosse, II, i43; en Nor- 
vège, petit, pourquoi,!, 267 ; dans le pys de Vaud, 
II , 44 ; en Russie , 1 , 4o4 ; en Angleterre et dans 
le Pays de Galles, II, io4. — Rapport aux nais- 
sances, II, 176 et suiv. ; en Angleterre et dans 
le pays de Galles, 128, — Les mariages dépendent 
des morts, 2 et suiv. — Nombre des mariages dans 
l’église grecque en Russie pendant l’année 1799, 

I, 42.3; des mariages annuels en France avant la 
guerre, II, 67.* Voyez Registres. 
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Mabis ; plusieurs pour une femme dans l’Indostan et 
au Tibet, I, 272, 276. 

Maux naturels, supportés plus patiemment que ceux 
que cause le gouvernement, I, 

Maximum'; établi quelquefois en Turquie , 1 , 253 . 

Mendians nombreux au Tibet , I, 278. — Ce qu’on leur 
donne n’est souvent pascbarité, III, i 45 . 

Menou ; extrait de ses ordonnances , 1 , 25 g. 

Mer du sun. Voyez Sun. 

Mexique; disettes fréquentes au, I, 80. — Bapide* 
progrès des colonies espagnoles, malgré leur mau- 
vaise administration, II, 237. — Cruauté des pre- 
miers colons, 3 o 6 . 

Micbations, premières, I, 125 — Des Germains, i 42 
et sniv. 

Miri ; taxe des terres payée au Sultan ; modérée en 
elle-même, mais oppressive dans l'exécution, I, 
247. 

Moools; proposent d’exterminer les Chinois, I, i 64 . 
— Leurs guerres destructives, i 65 . 

Moraee, code de; la publication n'en doit pas être ar- 
rêtée parce qu’on n'espère pas de le voir univer- 
sellement mis en pratique, III, 37. 

Morale , contrainte. Voyez Contraihte morale. 

MoRTALiTé variable, I, 366 . — Division des états de 
l’Europe à cet égard, II , 23 . — Mortalité annuelle 
d'Angleterre et du pays de Galle, 107 et suiv. ; 
des villes et des villages, 11 3 . — Bapport des 
morts aux naissances, en Norvège, I, 366 ; en 
diSerentes parties de la Bussie , 3g7 ; en Angle- 
terre et Galles, II, 122. — Bapport à la popula- 
tion, en Norvège, I, 366 ; en Suède, 670; en 


568 


T A B I, E 


Frnnce, avant et après la révolution, II, 77; 
tlilTérens pays du milieu de l’Europe, 17; en 
Bussie, I, 4oo; -^Mortalité moyenne en Ecosse, 
II, j4i. — Les iriarihges dépendent des morts, 
2. — Rapport des eninnl morts en Russie dès la 
1.*" année, I, 4o4.' AV^wrslÎDurg la mortalité 
des filles surpasse cfll^ïtÂtâèf^uns mâles d’après 
les registres, 4 oBm — Rï«>rtâlîlë“ilans cette ville 
à différentes épjO^àcs de la vie , 4o6. — ^ Mortalité 
générale daiil^Àmtc mèrtie ville, 407; dans l'hé- 
pital des enfans - trouvés, 4o8. — Dans les pays 
anciennement peuplés, la mort est le plus puis- 
sant encouragement au mariage. II, 16. — Il 
n’y a point de mesure universelle de la morta- 
lité, 19; elle dépend beaucoup du rapport delà 
population des villes à celles des campagnes, 20; 
mesure moyenne approchée, selon différens au- 
teurs, 21. — Mortalité moyenne des villages, I, 
371. — Une grande mortalité produit un grand 
rapport 'des naissances, II, 32. — Dans une po- 
pulation excédante, c’est en vain que l’on entre- 

•• •• prend de diminuer la mortalité, III, 68. Le 
nombre moyen des morts dépend toujours du 
nombre moyen des mariages et des naissances , 
74. — Voyez Registres. 

Moscou; administration de l’hôpital des enfans trouvés 
de cette ville , I, 412. 

Multiplication des plantes et des animaux, limitée par 
leurs moyens de subsistance, I, 2. 


N. 
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N. 

lÎAissANci», leur rapport aux décès, en Norvège, T ,366; 
en différentes parties de la Russie , 3^7 ; en Angle- 
terre et pa^s de Galles , 11, 124; en France, 254; 
dans les Etats-Unis d’Amérique, 255. — Rapport 
aux mariages ea Angleterre , io4. — A toute la 
population, en Russie, I, 4o3; enFrance, avant 
et après la révolution, H,'75 ; en Angleterre, 120; 

\ en différens pajs du milieu de l’Europe, 18.— 
Naissances dans l’Eglise grecque en Russie pendant 
l’année 1799, I, 423. — Une augmentation de 
mortalité produit un plus grand rapport de nais- 
sances, II, 32. Vo^ez Fécondité, Rcgistres. — 
Naissances illégitimes. Voyez Illégitimes. « 

Natks ; leurs usages relatifs au commerce des sexes , 
I, 272. 

Négbes, nations nègres d’Afriqae; leurs habitudes sont 
un grand obstacle à la population, I, 197. — 
Leurs guerres, et leur manque^ d’industrie , 198. 
— Brièveté de leur vie, 199. — 'Leur pratique 
du mariage , 200. — Grande et constante expor- 
tation d’esclaves, 202. — Leur population néan- 
moins excède continuellement leurs moyens de 
subsistance , 2o4. — Pratique de la polygamie , 
ses effets, 207. — Leurs maladies, 211. — Leur 
pauvreté, leur mauvaise nourriture, leur mal pro- 
preté , 212. — Exemples terribles de famines, 2i3. 

Newbury , mortalité annuelle à; II, ii3. 

Nootka, fréquentes disettes à; I, 81. 

Nord de l’Europe. Voyez Europe, Gehmaens. 

Nobthaupton, mortalité annuelle à; II, ii3. 

111. s4 
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Nokvèoe; émt de ce pays relaiirenient aux obÿacles 
à la populaiion, I, 365 [pour 345]. — La mor- 
lalilé y est petite, et cependant la population y 
croît lentement, 366 [346]. — Les obstacles pri- 
vatifs y agissent fortement 367 [.347 ]. — Pourquoi 
le nombre des mariage* y est petit, 368 [348].— 
Sol et climat défavorab3e%,‘ 356 [en suivant]. — 
L’obstacle privatif y diminue la mortalité , 358. — 
La culture y éprop-ve de grands obstacles, 36o. 
Progrès récens (le sa culture et de sa popula- 
tion , 364. — On y détruit les Imis avec trop de, 
précipitation, 383. — Il est possible , mais non 
probable, que ce pays ait été autrefois jdus peuplé, 
384. — Rapport des naissances annuelles, II , 18. 
— itatdes pauvres meilleur qu’en Angleterre, ia2. 

Norwicu , mortalité annuelle a; II, ii3. 

N 0 ÜVELI.E Cai.édonie ; disette en ce lieu, I, 120 . 

NotVELLE Angleterre; difficultés du premier établis- 
sement en ce pays. H, .3o8. 

Nouvelle Hollande; état des naturels relativement 
aux obstacles à la population , 1 , .36. — Rareté 
des vi\res, . 37 . — Cruel tralleuient des femmes; 
commerce prématuré des sexes, 4o. — Grand 
nombre de femmes sans enfans, 4a. — Enfans a la 
mamelle ensevelis vlvans avec leur mère morte, 

43. Difficulté d’élever d«s enfans, 44. — Guerrea 

de tribu à tribu; genre de vie; épidémies, 45. 

La population néanmoins y atteint le niveau des 
moyens de subsistance, 46. — Difficultés du pre- 
mier établissement de Port Jackson, II, 3og. 

Nol-velle Zé.LANDE ; état de ce pays relativement aux 
obstacles à la population, I, ga. — Hostililés-per- 
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pclufllcs entre les tribus'; elles sont cannibales , 
iùicl. — Leur population néanmoins est laremcul 
au-dessous du niveau des subsistances, 95. 

Kottés, enfans ; édit chinois pour prévenir ce luo^en de 
destruction, I, 3oi. 

Kdvébaire métallique; les anciens préjugés sur cet 
objet ressemblent à ceux sur la population, Il ,379. 

O. 

Obicctions générales aux principes et aux raisonnemens 
de cet Essai réfutées, III, a39 ; qu’il contredit le 
commandement du Créateur , a4o ; que les ob- 
stacles naturels à la population suffisent, s53; sur 
l’accroissement de population qui est praticable, 
354; sur l’abolition des lois sur les pauvres, u 5 j ; 
sur le regret de quelques lecteurs d’être convaincus 
de la vérité de ces principes, 396. 

Obstacles définis, I, x. — Obstacles à la population; 
le principal est le manque de moyens de subsis-1 
tances, I, 4, 16. — Obstacles immédiats divisés ea 
privatifs eldestruclfs (Voyez ces mots), iG. — Se 
résolvent en prudence ou contrainte morale , vice 
et malheur, 3i. — Obstacles à la population chez 
les peuples les moins avancés dans la civilisation, 
34.— Chez les indigènes américains , 4/; chez les 
insulaires de la mer du Sud, 89, etc. (Voyez la 
Table du 1." et du 3.'* volume). — Dans l’Europe 
moderne les obstacles destructifs ont perdu de leur 
influence, II , sGi. 

Odibb, Mr. le professeur; ses calculs sur la probabilité 
de vie à Genève , II , 3a. — Ses remarques sur res» 
timaiion de la fécondité des mariages, 3io, 
OuEiTABoo, disette h; I, lao. 
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\ Oscillations de la population , 1 , 25 . 

OsTiAQUEs; leur malpropreté, I, 229. 

Otahiti ; l’abondance de cette île favorable à la po- 
pulation, I, 97.— Les habitudes de ce peuple 
font naître des obaU.çIés à la population ; Earees, 

100; infanticide, 102$- Miertinage et prostitu- 
tion , io 3 ; coutumes au mariage , ibid. ; 

fréquentes hostilités , to 4 ; sacritices humains; ma- 
ladies, 106. — Ces^ obstacles n’ont pas toujours 
, suffi pour maintenir la population au niveau des 
subsistances, ibid. — Genre de vie des divers rangs, 

J08. — Dépopulation depuis Cook, 109. — Sa po- 
pulation actuelle fort au-dessous des moyens de 
, subsistance, 11 1. Sa fertilité probablement exa- 
^ gérée, 119. 

P. 

Pachas; leurs extorsions destructives, I, 2^7 et suiv. 

Pâques, île de-; état de ses habitans relativement aux 
obstacles à la population, I, 116. 

Pakaodai, disettes ou; I, 80. 

Paris; rapport des mariages annuels, II, 12. — Des 
naissances et morts annuelles dans plusieurs vil- 
lages voisins, 18. 

Paroisses; tableau du payement fait à leur bureau, 

III, 147. 

Passions ; irrégulièrement satisfaites ont de fâcheuses 
suites , III, 3 . — Il y auroit à perdre pour le bon- 
lieur si elles étoient moins impérieuses, 8. — La 
passion qui établit entre les sexes un rapport né- I 

cessaire , agit sur la conduite des hommes d’une | 

manière permanente, 9; adoucit et perfeclioBoe 
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le cœur, lo ; croît par les obstacles, it ; irré- 
gulièrement satisraite à de fâcheux effets qui lui 
survivent, 12. — Cette passion , comme toutes les 
autres, n a besoin que d*être réglée et dirigée pour 
produire les plus heureux effets, i 3 . 

Pasteurs, peuples pastièurs modernes; leur état rela- 
tivement aux obstacles ‘-à’ la population (Voyex 
Tabtares), I, i63; énumération de ces obstacles, 
195 . — Limites de la population chet les peuples 
exclusivement livrés à la vie pastorale, II, 5o. — 
Penchant que celte vie donne à l’émigration , 5a. 
— Ce qui rend ces peuples formidables, I, 127. 
— Difficulté de passer de la vie pastorale à la vie 
agricole, i64; il faut pour cela uu certain degré 
de sécurité, 177. 

Paul. Voyez Saint Paul. 

Pauvres; comment secourus en Suisse, II, 67 ; en 
Ecosse, i56. — Remarques des écrivains écossois 
sur l’état des pauvres en Angleterre, \Sj. — Lois 
anglaises sur les pauvres , note à ce sujet ; ont ré- 
pandu le mal en le soulageant, II, 3a i. — Aucun 
sacrifice des riches ne peut prévenir la misère , 3a3. 
— Preuve tirée des dernières disettes, 3ag. Com- 
mentées lois abaissent le pauvre, 33a. — Examen 
du statut de la 43.' année d’Elisabeth , 337 . Com- 
ment l’accroissement de la richesse affecte le sort 
du pauvre ( Voyez Richesse ) , 34g. — Seul moyen 
d’améliorer son sort, III, 37 . — Les pauvres sont 
les principaux auteurs de leurs maux, et ont en 
main le remède, 43. — Objections réfutées, 5 o. 
— Suites du système opposé, 68. — Plan d’abo- 
lition graduelle de ces lois, io3. — Droit à 
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l’assistance nié, 107. — Objections réfulécs, n6. 
— Autres plans proposés, i5G; par Sir 'Tames 
Stewart, ibiJ.-, par Mr. TownsenJ, i58; par 
Mr. A. Young , 167. — Nécessité des principes 
généraux, 189. — Distinction entre une bonne 
et une mauvaise ilicoric, ibid. — Avantages d’un 
meilleur système d«duçation, ?02. — Voyei 
Kddcation, Chahité , Pauvreté. 

Pauvreté des nations nègres d’Afrique ,•! , 21a; à la 
Cbine, agi. — Pauvreté extrême n’exclle pas 
l'industrie, 11, .?8a. — Engendre toutes' sortes 
de vices, III, 5'5. — Il seroit utile que sa cause 
fêt bien connue (Voyez Liberté), 

Payne; ses principes erronés, III, 89. 

Paysan Suisse, qui entend bien le sujet de la popu- 
lation, II, .5 i. 

Pays nr vaud; détails slalistiqués sur cette partie de 
la Suisse, TI, 26 et suiv. 

Perfectibilité de l’homme, le système de Condorcet 
écarté. 11, 275. — Vues plus sages, III, 337- 
Perfectibilité organique ; étrange système de Con- 
dorcet, écarté, II, 275. 

Pérou; rapide accroissement des colonies espagnoles 
malgré une mauvaise administration, II, aS/.— 
Cruauté des premiers colons, 3o6. 

Pfrse ; étal de ce pays relativement aux obstacles à la 
population ; les troubles y ont nui à l’agriculture, 

I , a56. — La petite vérole et d’autres causes, 257. 
Peste; ses ravages dans l’empire turc, I, a55. — Leçon 

aux peuples contre la paresse et la malpropreté, 
III, 5. — N’arrête pas la population moyenne, 

II, ait. Voyez ÉrinÉsuEs, 
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PuTiTe vinoLEj ses ravages chez les indigènes Amé- 
ricjins, I, 6 o; chez les Calnioiics , 190; en Perse, 
358 ; dans la Sibérie septenlrionale , 339 ; en 
Ëcosse , 160 . — Aggravée par l’excès de popula- 
tion , s 48 . — Elle n’affecte prohablement pas la 
population moyenne de la terre, 'III, 80. — 
Suites de' son extirpation par la vaccine, ibid. 
— Voyez aussi 334. 

Platon ; moyens qu’il propose pour régler la popula- 
tion , f, 3i5; l’encourager ou l’arrêler par des 
honneurs ou des flétrissures, .3i6 ; faire disparoître 
les enfans des eitoyens d’ordre inféiieur cl ceux 
qui naissent mal faits, 3i8; limiter l'âge du ma- 
riage et de la procréation des enfans, Siy. — Il 
a donc reconnu la tendance de la population 
à croître au - delà des moyens de subsistance , 
ibid. — Inconséquences qu’Aristoie lui reproche , 
319, 331 . 

Pommes ue terre ; examen d’un plan pour améliorer 
le sort des pauvres en leur donnant du terrain 
pour y cultiver des pommes de terre et y entre- 
tenir une ou deux vaches, III, 167 . 

Polygamie permise, mais rare, chez les indigènes amé- 
ricains , 1 , 56. — Son effet sur la population , 307. 
— Chez quelques nations nègres d’Afrique, de- 
mandée par la femme et non par le mari , ibid. — 
Sous l’empire turc , elle est moins productive dans 
les familles individuelles que la monogamie, 3.54. 
— Elle dégrade le caractère des femmes, et em- 
pêche les hommes des classes inférieures tie se 
marier, 367. Voyez TMaris. 

Poméranie; mortalité de ce pays, II, 31 . — Rapports 


! 


des seconds mariages, 178 . t— 'Variations des rapn. 
ports des naissances aux morts et aux mariages à 
diSGéreiites époques , aa5f ,, 

PoruLATioN ; a unctcndaiice ot^nstante à croître au-delà 
''des mqyens de suUsUlance'ÿ Jl, 3 et suiv.; Platon, 
Aristote et d’autres pliüos^Jset qnt reconnu celte. 
Yérilé, 3i5. — Période ^j^^uKlemenl , dans les 
Eials-Uüia d’Amérique, dans les Etaisdu Word,6j 
dans l’intérieur, ibid.\ périodes possibles, 7 . — 
La population crqil^ en raison géométrique , 8 j la 
subsistance ne ^eut croître qu’en raison ariilimé'' 
tique , i3; efTei de ces deux taux d’accroisscraenl 
combinés, /A/r/. — La population contenue par la 
loi de la nécessité CVojez Ojîstacles), i 5 . — Pro- 
positions que cet Essai doit établir, 3a. — Dislinc- 
lioii entre une population excédante et une grande 
population, i43. — >La population ne peut croître 
rapidement que par un très-haut prix du travail, 
s44. —r- Conséquences générales du tableau des 
sociétés anciennes et modernes sous ce rapport , 
II, u35. —Accroissement produit par la suppression 
des obstacles , ibid. — Exemple des colonies nou- 
velles , ibid. — Les guerres , les pestes ot les famines 
n’ont sur la population moyenne qu’une infiufnce 
passagère, a43. — Effet de la population excédante 
pour aggraver les épidémies , les maladies , les 
famines , 346. — On ne peut conclure l’accroisse- 
ment futur de l’accroissement présent , s53. — 
L’accroissement des subsilances est la seule mesure 
de celui de la population, 257 . — rLes divers pays 
sont peuplés en raison de la quantité des subsis- 
tances, et heureux on raîsçn de leur libérale répars 
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tilion^ 25g, —Un pays laissé à lui-même dons scs 
progrès vers la civilisation , ne peut à aucune 
époque être dit à l’abri du besoin, 260. — Con- 
clusion, les trois propositions énoncées dès l'en- 
trée, 261.— Erreurs sur la population, 371.— 
Moyen de redressei*.fes opinions répandues sur ce 
sujet, 111, 125; en Vépandant des opinions plus 
saines, ihid. ; dans les classes supérieures il y a 
peu è changer dans la pratique, 126; dans les 
classes inférieures, l’éducation peut tout (Yo^es 
Edhoation) , 127, -i-(Voye* Encoüragemens , Ami- 
LioRATiOMS, Objections.) — Population des nations 
anciennes et modernes (Voyez Anciens),!, 332. 

Principe déGni, I , xiii. — Principe de population, en- 
trevu par divers auteurs anciens et modernes , III , 
3o4 et suitf. — Voyez Population. 

Privatif, obstacle ; défi ni , 1 , 1 7 . 1 , x.— S’il n’en gendre 
pas le vice , c’est le moindre mal que puisse pro- 
duire le principe- de population, 19; ses suites 
lorsqu’il engendre le vice, litc?.— Branches ver- 
tueuses et branches vicieuses dans lesquelles il se 
divise, 21. — A plus d’influence dans l’Europe 
moderne , II , 262. — L’ignorance et le despotisme 
l’arrêtent 38i. — Là où il domine la cbaslelé est 
plus en honneur, III, 227. 

Propriété; également répartie favorise la population, 
I, 290, 3i 2 ; entraîne, selon Aristote, la limitation 
du nombre des enfans , 3ig ; amène des lois et un 
état de choses semblables à l’état actuel, II, 3oo. 

Prudence , ou Contrainte prudente ; oet obstacle an 
mariage indiqué, I,2i, note. — Si elle doit faire 
Irop luTusser le prix du travail, III, 219.— Eoad«- 
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raenl de IVspérancr de lui. voir acquérir plus d’in- 
fluence, 2 j 3 Voyez Contrainte mobale. 

Trusse , morialiié de la ; II, 22. — Rapport des seconds 
mariages, 178. — Voyez Silésie, etc. 

Q- 

Qcito, progrès rapidede îa colonieespagnole, malgré 

• A • 

sa mauvaise adimnislraliun , II , 237. 

R" 

Raynal; proposition absurde qu’il établit sur le droit 
de subsister , III, 92. 

Registres des naissances et des morts, moyen incertain 
d’estimer la population, II, i3G. — Ceux d’Angle- 
terre, plus iniparfaits au commencement qu’à la 
fin du dernier siècle, i3o. — En plusieurs pays 
les omissions des morts et naissances sont plus 
grandes que celles des mariages, 1 70. — Effets des 
épidémies sur les registres, 2t3. — Table relative 
à ce sujet , 21 4. — Observations sur cette table ; le 
nombre des mariages presque doublé l’année qui 
suit une peste, 2t5. — Fécondité des mariages 
après celte époque, 2ifi. — Variations dans les 
rapports des naissances et des morts à différentes 
époques, 221. — Mortalité après la peste , 222.— 
Divers exemples de variations des rapports des 
naissances, morts et mariages, 224; le moins va- 
riable est celui des naissances aux mariages; pour- 
quoi, 23 o. — Effets des années épidémiques ordi- 
naires, 232. 

Retraite religieuse , fréquente et rigoureuse au Tibet, 

1, 275. 
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Revenu est la source, de la populalian , et la population 
n’est pas la source du revenu, 11, 384. 

Révoi.ution ; mauvais cirots de l’espcrance conçue par 
les classes inferieures du peuple, d’en obtenir un 
prompt soulagement, III > 100 . — Des principes 
sains sur la population répandus dans le peuple, 
dissiperoient celte vaine espérance , q3i. 

Richesse ; comment l’accroissement de la richesse af- 
. fecte le sort du pauvre, II, 34<). — Uu accroissc- 
raent du revenu de toute la société n’est pas tou- 
jours un accroissement des fonds destinés à en- 
tretenir le travail , 35o , 366. 

Romian, empire; sa chute par les barbares du Nord , 

I, i3i. - 

Romains ; leur état relativement aux obslaeles à la po- 
pulation,!, 3a5. — Ravages de la guerre réparés, 
3aG. — Infanticide pratiqué , ses effets , réi</. — L’a- 
bolition de l’égalité des terres diminua le nombre 
des citoyens , 327 . — Le droit de trois enfans n’a- 
joute rien à la population , Sag. — Habitudes 
vicieuses , 33o. — L’empire romain n’éloit pas très- 
peuplé pendant la longue paix sous Trajan et les 
Antonins, 33a. — Question de la population an- 
cienne et moderne, 35g. — Comparaison de l’in- 
fluence des obstacles privatifs et destructifs chez 
les Romains, 363. 

Russie; étal de ce pays relativement aux obstacles à la 
population, I, 3g7. — Résultats extraordinaires 
des registres, ibid. — Rapport des naissances aux 
décès en différens districts, ibid. ; des mariages 
aux naissances, 3gg ; des morts à la population, 
4op; des naissances à la population, 4o3; des 
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enfans morts \é première aooée , 4o4 ; det mariages 
annuels à la poipulalion , ibid, registres de 

Pctersbourg doonen^ Ja morlalllé des filles plus 
grande que celle des garçons^ 4o3. — Mortalité 
à Pélersbourg pour diflférens âges, 4o6. — Mortalité 

, générale de celle 'ijle, 467.— Administration de 
^ l’hôpital des ehfiiQs 'Lrouirés>^ et mortalité de col 
hôpital , 4o8; dçcelui de Moscou, 4i5; pernicieux 
effets de ces-établissemens, ^i4 — Principal obs- 
tacle au rapi4e a^or.oissemenl de la multiplication, 
le vasselage-dcv^ paysans, ôig. — Progrès de civi- 
lisation et de population sous le règne de la der- 
nière Impératrice et depuis , 4a 1 . — Etat de sa popu- 
lation à différentes époques, _4a2. — Naissances, 
morts et mariages, dans l’église grecque pendant 
lannée 1799, 4a3. — Rapports comparés des ma- 
riages et des décès , 4a4. 

S. 

Sacrifices humains , àOtahiti, I, io6. 

Saint-Cergüe, paroisse de; rapport des mariages aux 
naissances , et des naissances à la population , II , 
4o; des naissances aux décès, 4a. — L’habitude 
d’émigrej- y est établie, ibid. 

Saint-Dominoue, indigènes de; négligeoîent à dessein 
la culture de leurs- terres, pour affamer leurs op- 
presseurs, I, 86. 

Saint Paul; inductions tirées de ses déclarations sur Te 
mariage, III, 33. 

Samoïedes ; leur manière de vivre , 1, a3i. 

SANp-wicn , lies ; leur état relativement aux obstacles 
à la population, I, ii4. — Disette qui y règne de 
temsentems, lao. 
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Sactaobs; comment daits la vie sauvage s’établissent 
‘ les osciliattoBs de la population , 1 , 3 1 . — Difficulté 
dans celte vie-là d'élever des enfans, 44. — Froi- 
deur des hommes et sa cause , 5o. —Caractère des 
sauvages; ils méprisent et dégradent les femmes, 
5n. — Leur vie est plus courteque celle des hommes 
civilisés , 5g. — Leur malpropreté et leurs habita- 
tions fermées et pleines d’ordures les exposent aux 
maladies pestilentielles , 56. — Avantages et désa- 
vantages de la vie sauvage’et de la vie civilisée, 
121 (Voyei Babbakie , état de')."' 

Scandinaves. Voyez Goths. — Se répandent par mer 
dans les diverses contrées de l’Europe, I, i53. — 
Différente influence de l’obstacle privatif chez les 
Scandinaves anciens et modernes, i56. 

ScoKBtTT; invétéré en Écosse, II, i5g. 

$KNsi 7 Ai:.iTé ; réprouvée par Menou, I, 261 . 

S»iniE, septentrionale; état de ce pays relativement 
aux obstacles à la population, I, 227 . — Fré- 
quente rareté d’alimens , ihid. — Ravages de la 
petite vérole, 229 . — Manière de vivre, 23i. — 
Sibérie méridionale; fertilité du sol; la population 
n’y croît cepeudant pas comme on seroit porté 
à le croire , ibid. — Le grand obstacle est le dé- 
faut de demande d’ouvriers et le défaut d’un 
marché pour les produits, 234. — Une prime pour 
les enfans n’augmenteroit pas la population , ibid. 
— Moyens d’arriver à ce but , 238. — Utiles 
cbangemens faits à cet égard par la dernière im- 
pératrice , ibid. — Il est encore nécessaire d’y 
introduire des habitudes d’activité, 24t. — Insa- 
lubrité, sécheresses, et autres circonstances dé- 
favorables à la multiplication, 242. 
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Silésie; mortallié annuelle, et rapport des naissance^ 
aux décès, II , 22. — Vovr* Phu.ssr.. 

SiRÉ ; les fièvres putrides T dominent, I, 211. 

Si.rsvvirK, duché de; état de, ses pauvres, III, 122. 

îsocifrrÉ, Iles de la. Voyez Otaiiiti. 

SoLiTünE. Voyez Rf.tb.vite. 

Solitude produite p6r une é_gidémic chez les indigènes 
américains, I, 

Soupes éconoinicjues; utilité de cette invention appré- 
ciée, III, 182. 

Spabte; sa discipline, I, 123. 

Spibitueüses , liqueurs. Voyez Dlstillebies. 

Statistique; pourroit utilement fournir des matériaux 
à rliisloire, I, 28. 

Stewabt , Sir James; examen de son plan pour amé- 
liorer le sort des pauvres, lîl, i 56 . 

Subsistance, moyens de; régulateur delà multiplication 
des animaux et des plantes, et grand obstacle qui 
en arrête le progrès, I, 2. — Ne peuvent croître 
plus rapidement qu’eu progression arithmétique, 
9, i 3 . — Le défaut de subsistance est la cause la 
plus puissante des obstacles qui arrêtent la popu- 
lation d’une manière immédiate. II, 243 . — Le 
montant général de la population est réglé par 
les mauvaises années et par le retour des époques 
défavorables et non par celles d’abondance, I, 
193. — Un pays est peuplé en proportion des ali- 
inens qu’il peut fournir, et heureux en proportion 
de la libéralité qui préside à la répartition de ces 
alimens, II, 2r5g. 

Sud, l'es de la mer du Sud ; étal de ces îles relativement 
aux obsucles à la population, I, 89. — Quelqucs- 
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unes des pins considérables et des moins connues, 
91. — Nouvelle Zélande, 92. — Oialiiii et Iles de 
la Société, 97. — Iles des Amis et Iles Sandwich, 
ii 3 , ii 4 . — Le vice, la guerre comprise, y est 

; le principal obiitacle à la population, ii5. lie 

de Pâques, Iles Mariannes, Formose et aulres, 
lié. — La fertilité de cés îles probabletnenl exa- 
géiée ; la disette s_v faii'sentir de teiulf en tems, 
119. La population moyenne y atteint la der- 
- nière limite des subsistances j 121. 

SüFFOLK ; rapport des naksances annuelles en ce lieu 

II, 121. . ’ 

Suède; état de ce pays relativemetu aux obstacles à la 
•î' population, 1,369. — Action des obstacles privatifs 
' et destructifs comparée, 370. — Grande mortalité, 
ibid-, sa cause, 373. — La Suède ne produit pas 
' ’ des alimens en quantité suffisante pour sa popu- 
lation , ibid. — Soumise ftlos que d’autres pays à 
l’influence des bonnes et mauvaises années, 374. 
— Sa mortalité moyenne , .377. — .Rapport des 
mariages annuels, 378. — Sa populaiion passe 
continuellement la limite motenne des subsis- 
tances , 379. — Cependant le gouvernement et 
les écrivains politiques s’y occupent sans cesse 
d’accroître la population, ibid.— Une telle au«- 
meniation supérieure à la demande de travail ne 
seroit qu’nne augmentation de misère, 38 o. »— 

' C’est probitblement à tort qu’ony décrie l’industrie 
nationale, 38 1. — On y abat les bois a\ec trop 
de précipitation, 383 , — II est possible, mais im- 
probable, que ce pays ail été autrefois plu.s peuplé 
qu’à présent, 384 . — Ri-glemeus qui s’opposent 
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aux progrès de la culture, 385. — Mêsurcs prises 
par le gouvernement pour encourager la popula- 
tion ; hôpitaux, etc., 387 •, commerce des grains '* 
rendu libre dans l'intérieur , 388 j tiraiiaiion du 
nombre des personnes dans chaque ferme , 38<). 
— Population absolue du pays *, accroissement 
récent ; obstacles périodiques , 3go. — Patience 
des edasses inférieures dans la disette , 303. — Ma- 
lladies nées de la mauvaise nourriture , 3gô. — 
La santé générale s’est améliorée, 3g5. — Rapport 
des naissances annuelles , et des décès, II, i8. — 
Impossibilité d’y établir les luis angloises sur les 
pauvres, III, lao. 

Suisse -, état de ce pays relativement aux obstacles à la 
population, II, a5. — Alarme qui s’y répandit il 
y a quelques années sur sa prétendue dépopula- 
tion , ihid. — Mémoire statistique publié en ce 
tems indiquant une diminution continuelle des 
naissances, a6. — Cette circonstance n’est pas dé- 
cisive , a?. — La mortalité dans la dernière pé- 
riode a été fort petite et le rapport des enfans 
parvenant à l’âge de puberté a été fort grand, 
ibid . — Pestes dans les précédentes périodes, ag. 
— La diminution des naissances due à l'obstacle 
privatif, 36, 4y. — Limites de la population d'un 
pays exclusivement voué à la vie pastorale, 5o.— 
Eif^t de l’introduction des manufacturés dans 
quelques uns des petits cantons, 5a, 6i. — Motifs 
à l’émigration, ihid. — Si la diminution de popu- 
lation a eu lieu, elle doit avoir amélioré le sort 
des classes inférieures, 53. — Effet de l’excès de 
population, bien vu par quelques habitans d’un 

district 
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district particulier, 54 . — Règlemens d’assistance, 
57. — Améliorations d’agriculture, 58 . — Popu- 
lation du canton de Berne à différentes époques, 
’ibid. — Note relative au canton de Claris, 5 g. 

Sybie; état de ce pajs relativement aux obstacles à la 
population, I, nij. Vojei Bédouins. 

T. 

Tartares; leur état relativement aux obstacles à la 
population; leurs moeurs et coutumes, I, i 63 .— 
Ils se distribuent en divers lieux en proportion de 
la quantité de nourriture qu’ils y trouvent, 167. 
— Moeurs des Tartares mahoraétans, ibid. ; des 
Usbecks, 168; de la tribu Casatshia, 170; d’autres 
tribus, 171. — Coutumes des Tartares mahomé- 
tans, 172; des Tartares païens; des Calmoucs, 
des Mogols, 173; des Bédouins, 174. — Tribus 
qui vivent sur un sol plus favorable; les Kirgi- 
siens, 182, i 83 ; les Calmoucs qui habitent les 
fertiles steppes du Wolga, 186. 

Terres incultes; leur étendue n’a aucune influence sur 
les souffrances des pauvres, II, 388 ; ne prouvent 
pas toujours un défaut d’activité ni le vice du gou- 
vernement , 38 g. — Faute commise de mettre eu 
culture trop de mauvaises terres , 3 g 3 . 

Terre de feu; état de ce pays relativement aux obstacles 
à la population ; disette qui y règne, I, 34 . 

TaÉORiEs; distinction entre les bonnes et les mau- 
vaises, III, 18g. 

Tibet; état de ce pays relativement aux obstacles à là 
population , 1 , 273. — Plusieurs hommes pour une 
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' sPu1<T ff mnie , 274. — L’ol)jei de ce gouvernement 
pnfdîl êlrc de contcuir la popuialion , 275. — - Le 
célibat recommandé, ibid. — Solitude religieuse 
fréquente et stricte, 276. — Tous les frères d’une 
même famille avec une seule femme, ibid. — 
Malgré ces obstacles, la population y atteint le 
niveau des subsistances^ 277. — Multitude de men- 
dians, 278. ““ 

To»fr,ATABOO , disette à; I, 120. 

•Towmsf.nd ; cité, I, xvii.; scs remarques sur la dépo- 
pulation de l’Espagne, II, 376. — Examen de son 
plan pour améliorer le sort du pauvre, III, i58; 
ses remarques sur le principe de population, 3o5. 

■Travail ; son prix réel et nominal^ I, 3o. II, 334, 365. 
— Effets de la production d’ouvriers surnuméraires, 
I, 23'i. — Sa récompense à la Chine aussi petite 
qu’elle peut être, 291. — Absurdité de cette décla- 
mation commune, k que le prix du travail devroit 

I) lotiiouFS suffire .à l’entretien d’une famille , et 

J) qu’il devroit y avoir toujours de l’ouvrage pour 
» tout homme qui veut travailler,» 11, 347.-— 
Une demande de travail qui croît rapidement sans 
que les vivres croissent de même, fait croître la 
■population jusqu’à ce que la famine ou les mala- 
dies l’ai'rêtent, 376. — Si la- contrainte moéale doit 
élever trop le prix du travail, III, 5o. — Voyez 
Ta UVRF.S. 

Tumultes populaires, amènent la tyrannie, III, 88. 

Turc, empire ; état de ce pays relativement aux obstacles 
à la population, I, 246. — Nature de son gou- 
vernement, ibid, — Le miri, ou taxe des terres, 
rendue oppressive et ruineuse par les paclias, 247; 
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misère des paysans ; déplorable état de l’agricul- 
ture, ihkl. — Extorsions destructives des pachas, 
248. — Maximum fréquent , 2.*).^. — Ces causes 
diminuent les subsistances, ibid. — Oljsiacles di- 
rects , polygamie, 254; autres vices; la peste et 
ses suites; épidémies et maladies endémiques; fa- 

’ mine et maladies qu’elle engendre, ibid. — Fausse 
prédiction sur la population turque, II, 253. 

U- ■ 

Unions prématurées dans la Nouvelle Hollande, I, 4i. 

UsBECKs; Tartares, leurs mœurs, I, 168. — Leur état 
relativement atyi obstacles à la population, ifîg. 

Utilité; règle de morale naturelle la plus sûre, III, 
i42. 

V. 

Vaccine. Voyez Pepitf. vérole. — La vaccine repoussée 
par les Chinois, pourquoi, III, 70, note. 

Vaches; exumen d’un plan proposé pour donner aux 
pauvres des vaches et du terrain pour y cultiver 
des pommes de terre, III, 167. — Avantage de ce 
plan fort circonscrit, 2o4. 

Van Diemen, terre de; état de ce pays relativement 
aux obstacles à la population , 1 , 35. 

Vasselaoe des paysans russes ; obstacle à l’accroissement 
rapide de leur population, I, 419. 

Vedfs; se remarient plus que les veuves, II, 194 . 

Viande; une grandesouscription pour les pauvres haus- 
seroit le prix de la viande, et ne leur procurcroit 
pas la facilité d’en manger, II, 3'j3. — NouixilurQ 
animale et végétale comparées , 3o4. 
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Y. 

Yovna, Arthur ; examen de son plan pour améliorer le 
sort des pauvres, III, 162. — Examen de ses 
objections au plan proposé dans cet Essai pour 
l’abolition graduelle des lois sur les pauvres; et 
examen de son propre plan pour le soulagement 
des pauvres, 270 et miv. 

Z. 

ZoBOASTHS, trois actions , selon lui , méritoires , 1 , 256 . 


Fin de la Tahle Alphabétique. 
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ERRATA. 

T. T. p. 307 , lig. 11 , empêclie lisez empêchtnt 
T. H, p. 12, lig. 5. la raorulité est plus grande et peut ^t^e estimée, 
lisez où la mortalité est plus grande, il peut être estiiué 
T. 111. p. 3o4 , lig. 1 1. p.'2i5 lisez p. 3iS 
p. 3ifi, lig. 13. îiote omise- 

Voyea la traduction Françoise du Voyage de Townsend 
en Espagne , par J. P. Pictet-Mallet , T. Il , page 54o. 
p. 3i8, lig. 18. :ce objet lisez cet objet, 
p. 3i5 , ligne dernière, me livrer lisez à me livres, 
p. 33 1, lig. 8. s'accorde lisez s’accordent 
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